
        
            
                
            
        

    

LESLIE
GLASS

 

Une
Mariée Sous Silence

Traduit
de l’anglais(Etats-Unis)

Par
Sasha Reins

 

PAYOT SUSPENCE

 

Pour Alex
et Lindsey   

 






Sommaire 

 

REMERCIEMENTS. 5 

1. 5 

2. 8 

3. 10 

4. 13 

5. 17 

6. 21 

7. 24 

8. 27 

9. 28 

10. 32 

11. 35 

12. 38 

13. 42 

14. 47 

15. 49 

16. 52 

17. 53 

18. 56 

19. 60 

20. 63 

21. 66 

22. 70 

23. 71 

24. 72 

25. 76 

26. 79 

27. 81 

28. 83 

29. 86 

30. 88 

31. 88 

32. 89 

33. 91 

34. 92 

35. 93 

36. 95 

37. 96 

38. 99 

39. 102 

40. 106 

41. 107 

42. 109 

43. 110 

44. 114 

45. 115 

46. 117 

47. 120 

48. 124 

49. 126 

50. 128 

51. 129 

52. 131 

53. 133 

54. 134 

55. 135 

56. 137 

57. 138 

58. 139 

59. 142 

60. 144 

61. 146 

62. 148 

63. 149 

64. 151 

ÉPILOGUE. 152 

 















[bookmark: _Toc389104086]REMERCIEMENTS
Depuis dix ans,
les officiers du New York City Police Department et de la New York City Police
Foundation sont ma constante source d'inspiration. Chaque année, ma reconnaissance
envers ces hommes et ces femmes qui servent et défendent la ville de New York
s'accroît. Cette année, plus particulièrement, je tiens à exprimer ma gratitude
et à louer le NYPD pour son courage et son profond dévouement à protéger les
citoyens de New York quel que soit le danger.

Un grand merci
en particulier au préfet de police Bernard Kerik, au directeur adjoint Maureen
Casey et à tout le commandement pour leur courage et leur abnégation en ces
temps particulièrement difficiles. Je tiens aussi à remercier le chef adjoint
Dewey Fong, l'inspecteur Barbara Sicilia, les détectives Margaret Eng Wallace
et Ed Wallace ainsi que le lieutenant Joe Blosis, de l'unité de la scène de
crime. Merci à Pam Delaney, Judy Dyna, Greg Roberts et à tous mes amis des
Crime Stoppers et de la Police Foundation pour tout le bien qu'ils font.

Il y a deux ans,
j'ai organisé un concours sur mon site internet. Le gagnant serait un des
personnages de mon prochain livre. Cela semble bien loin, mais nous avons un
gagnant. Il s'appelle Anthony Price. Maître d'hôtel gallois, il vit maintenant
sur la côte nord de Long Island. J'ai interviewé Anthony, changé son nom de
Price en Pryce et je lui ai inventé une famille. Le voici donc, sans doute pas
aussi menaçant qu'il souhaitait l'être.

Je suis
profondément reconnaissante à Dorothy Harris, directrice de la fondation Leslie
Glass, pour son amitié, son aide, ses conseils et sa présence constante à mes
côtés. Le Dr Rosemary Perez Foster, de l'école Ehrenkranz des œuvres sociales
de l'université de New York, et le Dr Linda Mills, de l'école de droit de
l'université de New York, m'ont fourni de précieux renseignements sur la
psychologie et les traumatismes des immigrants ainsi que sur la communauté juive
orthodoxe. Claudia Oberweger, du CSW (Commission on the Status
of Women) et du CAS AC (Certified Alcohol and Substance Abuse Counseling Program), m'a beaucoup
appris sur l'abus d'alcool et de drogues. Merci à Nancy Yost et Andrey LaFehr,
indéfectibles fans d'April Woo.












[bookmark: _Toc389104087]1
Le 9 mai, à 15 h
30, deux mois après son dix-huitième anniversaire, Tovah Schonefeld se
préparait pour son mariage et vivait la dernière heure de son existence. Elle
se trouvait dans une pièce au sous-sol du temple Shalom, non loin des traiteurs
affairés qui réglaient les derniers détails de la réception. Elle était en nage
dans sa lourde robe de mariée et très nerveuse.

Pour la
cérémonie, ses parents avaient fait tout leur possible pour exaucer ses rêves.
Elle portait une tenue de satin blanc couverte de dentelle et de perles, signée
Tang Ling comme aucun de ses amis n'en avait jamais vu. Elle aurait rêvé d'une
robe sans manches, avec un décolleté plongeant, mais il lui était interdit de
se montrer ainsi. Cette robe ressemblait à une cascade qui l'enveloppait
entièrement. Un plissé tombait de ses épaules dans un large mouvement de soie
neigeuse qui pesait une tonne et dissimulait entièrement son corps parfait.

Le col ras la
gênait et le style empire de la robe, sans taille, ne laissait deviner aucune
rondeur. Les bras de Tovah étaient recouverts jusqu'aux poignets et son voile,
qui n'était pas encore fixé à ses cheveux, était outrageusement volumineux et
l'enveloppait de la tête aux pieds. Cette pudeur avait presque coûté dix mille
dollars. Kim, l'essayeur de Tang Ling qui avait coupé la robe et brodé lui-même
chaque perle à la main, était venu de Riverdale pour les dernières retouches.

Tovah devait
être la reine du jour et sa splendide chevelure était apprêtée pour ce qui
serait la dernière coiffure de sa vie. Sa mère lui avait en effet acheté une
perruque de plus de trois mille dollars. Pourtant, Tovah refusait de la mettre
pour la cérémonie. Après, expliquait-elle à sa mère, elle se plierait à la
coutume et porterait la perruque. Mère et fille se disputaient encore à ce
sujet lorsque les nausées familières reprirent.

La pièce était
encombrée de tenues accrochées à des portemanteaux, de sèche-cheveux, de
produits de maquillage, de miroirs, de peignes, de laques. La mère de Tovah,
Suri, était là, ainsi que sa grand-mère, Bubba, trois de ses cinq sœurs, un photographe,
un coiffeur et une maquilleuse. Les filles étaient bruyantes. Suri les
houspillait, car elles couraient dans tous les sens. On étouffait et Tovah se
demandait si elle prenait la bonne décision. Elle n'avait pas vraiment envie de
se marier. Avait-elle choisi le bon mari ? Elle le connaissait à peine et il
paraissait si jeune la dernière fois qu'elle l'avait vu, une semaine
auparavant. Il était plus petit qu'elle, aussi ne pouvait-elle pas mettre
d'escarpins à talons avec sa robe de mariée. Et il était encore imberbe. Elle
ne l'avait pas remarqué les quelques fois où ils étaient sortis ensemble. Elle
avait si peur qu'elle osait à peine le regarder.

Wendy,
l'organisatrice de la réception, l'observait d'un drôle d'air quand un étourdissement
soudain dû à la chaleur ambiante la saisit. Tovah dégoulinait de sueur. Sa mère
devenait de plus en plus irritable. L'inquiétude apparut sur le visage de Suri : Ne nous cause pas de problème, Tovah.
N'aie pas de migraine. Ne te comporte pas comme une folle.

— Kim, viens ici, appela Wendy par la
porte. C'est l'heure, il faut y aller.

Kim apparut à la
porte et s'inclina en souriant.

— Tout va bien, ma belle? demanda-t-il à
Tovah. On n'est plus inquiète ?

— Si, je suis toujours inquiète,
murmura-t-elle.

Suri et Bubba
échangèrent un regard. Évidemment, parmi les milliers de garçons et de filles
mariés à dix-huit ans par leurs parents pour des raisons financières et
sociales, Tovah devait être la plus difficile. C'est ce que disaient leurs
regards.

— Tovah, Schmuel et sa famille sont là,
annonça Suri, exaspérée. Le rabbin attend. Ton père attend. Tu es superbe, tu
es la mariée la plus gâtée du monde. C'est l'heure de fixer ton voile.

Tovah était
livide. Comment être sûre qu'elle faisait le bon choix ? La tradition voulait
qu'on ne puisse jeter un regard ni même parler à son futur époux la semaine
précédant le mariage. À cet instant, elle ne se souvenait même plus du visage
de Schmuel, ne se reconnaissait plus dans le miroir qu'elle avait devant elle.
Elle qui ne s'était encore jamais maquillée, juste un peu de rouge à lèvres
pour leur premier rendez-vous. De l'autre côté de la porte, elle entendait les
verres qui s'entrechoquaient, le brouhaha des conversations dans la salle de réception
décorée avec faste, fleurie abondamment de roses et de lis. Les invités
s'étaient déjà jetés sur les canapés du cocktail et attendaient que la
cérémonie commence.

— Donnez-lui un sucre, vite, s'écria
Bubba.

— Ma belle, tout le monde est comme ça,
nerveux au début, dit Kim doucement.

Wendy attrapa
les mains de Tovah et les serra.

— Un sucre, ordonna-t-elle.

Suri défit
l'emballage d'un bonbon au citron qu'elle enfonça dans la bouche de Tovah.

— Et voilà. Une petite douceur pour la
plus douce des mariées. (Elle repoussa la coiffeuse.)

— Pousse-toi, Penny. Laisse-la respirer,
il fait très chaud ici.

— Penny, sors une seconde, s'il te plaît.
Je vais lui accrocher son voile, dit Wendy.

Tovah se releva.
Wendy réajusta ses cheveux et lui tapota délicatement le dos. Kim se glissa
derrière elle et commença à se battre avec les plis du tissu et le voile, tout
en lui adressant des paroles de réconfort.

— Tu es magnifique, déclara Wendy. Tu n'as
jamais été aussi belle.

Mais quelque
chose n'allait pas. Tovah était si engourdie qu'elle ne sentait pas ses jambes
la porter hors de la pièce. Elle ne réalisait pas ce qui se passait dans le
bureau du rabbin. Elle était consciente de la présence de Schmuel, un rouquin
maigrichon. Dans son smoking, il ressemblait davantage à un garçon faisant sa
bar-mitsva qu'à un marié. Comme Tovah, il avait des yeux bleus et il avait été
choisi pour qu'ils puissent faire de beaux enfants à la peau claire. Le père du
marié souriait, de même que son père. Tout le reste était incompréhensible, les
mots, la signature des papiers, les formalités. Elle ne sentait que la sueur
froide couler sous sa robe magnifique. Pourquoi était-elle la seule jeune femme
au monde qui n'avait pas envie de se marier?

Les formalités
accomplies, le rabbin raccompagna Schmuel, son père et sa mère hors de son
bureau, suivis de Tovah et de ses parents. Maintenant, elle entendait la
musique. Son père se tenait d'un côté, sa mère de l'autre. Chacun lui prenait
un bras, presque pour la soutenir. Ils entrèrent dans le temple et remontèrent
l'allée de la section des femmes. La cloison séparant les hommes des femmes
avait été enlevée afin que toute la congrégation puisse bien les voir : un trio
magnifique, beau et riche. Tovah et ses parents se dirigèrent vers l'allée centrale.

L'ampleur de la
robe de Tovah les empêchait de marcher de front. Son père et sa mère lui
lâchèrent le bras et la devancèrent. Comme il n'y avait ni porteuses de fleurs
ni demoiselles d'honneur, elle avançait seule. Ce qui offrit à son assassin
une perspective parfaite. Son visage recouvert de dentelle et de tulle apparut
dans le viseur du fusil. Tous les regards de l'assistance étaient posés sur
elle, et non sur l'entrée derrière elle, dont les portes avaient été fermées.
Il n'y avait pas de vigile dans ce quartier très sûr.

Il ne pouvait
plus reculer. Dans cinq secondes, il serait trop tard, Tovah serait encerclée.
Elle se trouverait devant l'homme en robe noire et châle blanc, entourée de la
famille. Il serait trop tard.

Finie la douleur
de cette existence. C'était l'heure du salut. Les balles sortirent en rafale
avec un son étouffé. Pfumpf. Elles se frayèrent un chemin à travers le satin et
le tulle dans le dos de Tovah. Elle fut projetée en avant sans laisser échapper
le moindre murmure. Un homme du premier rang bondit pour la rattraper. Personne
ne comprit tout d'abord ce qui se passait. Cela avait été si facile, tellement
facile. La mariée tomba et il fallut une bonne minute pour que l'assistance
comprenne qu'on lui avait tiré dessus. Le tueur avait quitté les lieux et
était déjà loin quand les premiers hurlements retentirent.
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Le sergent April
Woo était installée à une table près de la fenêtre chez Soong Fat, le meilleur
restaurant de nouilles chinoises sur Main Street, dans le Queens. À 16 h 15, ce
dimanche son unique jour de congé, elle rendait un service à sa sœur
de cœur. Ching était la troisième fille de la meilleure amie de sa mère, Mai Ma
Dong. April l'avait toujours appelée Tatie. Ching et elles se connaissaient
depuis la naissance, elles avaient partagé le même berceau, joué ensemble toute
leur enfance, elles s'étaient empiffrées et ennuyées en même temps lors de nombreuses
réunions de famille, avaient dormi l'une chez l'autre et avaient suffisamment
été comparées l'une à l'autre par leurs mères concurrentes pour se considérer
comme deux sœurs.

Ching était très
intelligente. Son diplôme d'études commerciales en poche, elle avait décroché
un bon poste dans une boîte Internet solide. Elle était une étoile en pleine
ascension. Et si cela n'était pas encore suffisant pour faire perdre la face à
la mère d'April, Sai Yuan Woo, dont la fille avait choisi la tâche subalterne
de faire respecter la loi, Ching allait se marier dans deux semaines avec
Matthew Tan. Enviable parti, à côté duquel l'amant latin d'April, le lieutenant
Mike Sanchez, apparaissait comme une menace empoisonnée pour la pureté ethnique
des peuples han. Ching allait se marier et April lui rendait service. Elle
avait accepté de rencontrer cet ami de Matthew, Gao Wan, un dimanche après-midi
en plein centre du Queens parce que c'était également un bon endroit pour faire
des courses pour sa mère.

April n'avait
pas imaginé que ce service passerait par l'écoute de l'histoire interminable,
brouillonne et invraisemblable d'un Chinois entré illégalement aux États-Unis.
D'ordinaire, les étrangers en situation illégale ne se confient pas aux
autorités.

— Ma mère était fille de pêcheur, avait-il
commencé une heure plus tôt. Mon père était un dieu de la rivière.

Puis il avait
souri, étudiant la manière dont elle prenait une telle histoire.

April avait
aussitôt compris qu'elle perdait son temps. Elle jaugea Gao. Il pouvait essayer
de faire son intéressant. Il ne savait peut-être même pas qui était son père.
Elle connaissait et respectait les légendes. Comme ses ancêtres, April croyait
en partie que les cieux étaient habités de fantômes et d'immortels volants, qui
accomplissaient plus de mal que de bien. Et elle pensait souvent que sa propre
mère était un dragon capable de changer de forme et d'anéantir quiconque
s'opposait à elle. Secrètement, elle croyait que son petit dragon de mère
possédait une armure invisible composée de plus de yang agressif que de yin
gentil. Par ailleurs, April ne doutait pas que sa mère possédât la perle
précieuse qui assurait une longue (peut-être même éternelle) vie. Cette idée la
terrifiait.

— Ma mère se noya quand son séducteur l’emmena
à la maison du dieu de la rivière. J'étais orphelin avant de naître, continua
Gao joyeusement. Mon oncle possédait un petit café dans une ville touristique.
C'est là que j'ai appris à faire la cuisine.

Elle l'observait
pendant qu'il racontait ses jeunes années passées à travailler dans des petits
restaurants. Puis vint son épouvantable voyage en bateau vers le paradis
mondial de la nourriture, Hong Kong, mais il n'évoqua pas les années passées
là-bas, mentionnant à peine le protecteur qui lui avait permis de venir ici.
Pour finir, il fit allusion au terrible danger qu'il courait depuis que des
gangsters avaient prétendu que ses dons culinaires leur appartenaient à vie. Le
visage d'April, son doux ovale, ses yeux en amande et ses lèvres bouton de rose
resta neutre. La jeune femme contenait l'irritation que faisait naître cette
évidente perte de temps.

Elle aurait parié
un mois de salaire que l'histoire de Gao était inventée de bout en bout. Qu'il
n'était pas arrivé dans la cale nauséabonde d'un tanker taïwanais mais
confortablement installé dans un avion d'une compagnie américaine et qu'il
n'avait aucun gangster à ses trousses.

April Woo était
peut-être une Chinoise née en Amérique, mais elle avait grandi à Chinatown et y
était inspectrice depuis cinq ans au 5e district, après avoir commencé comme
agent de patrouille. Alors, on ne la lui faisait pas. Elle écoutait la longue
histoire de Gao — comme toutes celles qu'elle entendait dans le cadre de son
travail — le regard sans expression. Elle avait appris très jeune à dissimuler
ses émotions pour réfléchir tranquillement derrière le mur d'un visage en
apparence stupide. Elle laissa l'homme parler sans discontinuer. Elle finirait
par savoir pourquoi Ching avait insisté pour qu'elle le rencontre.

Elle glissa son
poignet sous la table et jeta un coup d'œil à sa montre : 16 h 30. Son chico, le lieutenant Mike Sanchez,
commandant de la brigade spéciale, travaillait aujourd'hui sur un double
homicide et un suicide. Il lui avait dit qu'il risquait de ne pas être libre
avant la fin de la soirée, aussi, elle regarda la nourriture sur la table en
pensant qu'elle la lui donnerait plus tard.

Gao Wan avait
beaucoup trop cuisiné pour elle. L'après-midi était déjà bien avancé et ce
festin était de toute façon excessivement copieux. Étant l'hôte, Gao ne
touchait à rien et comme invitée, April ne pouvait pas se goinfrer non plus.
Donc, les petits pains farcis au porc, l'ail frit, les gâteaux croquants à
l'échalote, les nouilles de Shanghai, larges comme la main, à la sauce satay,
les palourdes à la sauce d'huîtres, les moules aux haricots noirs, les
aubergines à l'ail, les dim sum de crevettes, le shui mai et le poisson à la sauce aigre-douce refroidissaient sur
les assiettes pendant qu'April attendait que Gao lui dise ce qu'il attendait
d'elle.

Gao surprit son
coup d'œil sur la nourriture.

Mangez, mangez,
s'il vous plaît, l'encouragea-t-il pour la énième fois. Vous n'aimez pas?

— Oh, si, mais j'ai déjà beaucoup mangé,
répondit April poliment. Je suis repue. (Elle changea de sujet.) Comment avez-vous
connu Matthew, au fait ?

Ils parlaient en
cantonais.

Elle se posait
la question parce que Matthew Tan, « l'ami » supposé de Gao, était un expert
informatique de Californie qui avait rencontré Ching Ma Dong dans une
convention à Tucson. Le chinois de Matthew n'allait pas au-delà de kuai he !, xie xie et cha. « Bois », « merci » et « thé ».
April fut interrompue dans ses réflexions par la sonnerie de son portable qui
annonçait un appel «privé».

— Sergent Woo, dit-elle.

— Querida, où es-tu ?

Mike avait la
voix tendue.

— À Flushing, qu'est-ce qui se passe ?

— On a une fusillade dans une synagogue de
Riverdale ; un sale truc.

Sa voix se
brisa.

— Mike? (April se détourna doucement de
Gao). Où à Riverdale? Donne-moi l'adresse.

— Independence Avenue. Sortie 19 sur la
Parkway. Bien reçu?

— Ouais, bien reçu.

Elle aurait
voulu lui demander combien de personnes avaient été touchées. Est-ce que
quelqu'un était mort? Mais sa sirène hurlait, la radio de sa voiture criait et
de toute façon il avait raccroché.

La vie de flic.
April regarda Gao avec regret ainsi que les restes qu'elle n'allait pas récupérer.

— Désolée, murmura-t-elle. Quelque chose
vient de se passer. Il faut que j'y aille.
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April avait à
peine franchi la porte du restaurant qu'elle avait déjà oublié Gao Wan. Le
crime interrompait toujours la vraie vie. Qu'April soit en congé, au milieu
d'une importante réunion de famille, à un mariage ou à un enterrement, quand
elle recevait ce genre d'appel, elle filait.

Dehors, en ce
dimanche après-midi animé, elle fut submergée par l'atmosphère asiatique. Les
enseignes colorées en deux alphabets, accrochées sur les devantures ou aux
fenêtres de cabinets d'acupuncture, de glaciers, de coiffeurs, de salons de
thé, rivalisaient pour attirer le regard. Des babioles de toutes sortes
importées de dizaines de pays s'empilaient sur de petites devantures. Sur les
trottoirs, des vendeurs ambulants offraient aux nouveaux arrivants qui avaient
le mal du pays des produits familiers : sandales en plastique, chaussures
brodées de soie, jouets chinois, encens, herbes à infuser, billets de banque.

L'abondance des
étalages — haricots longs, choux, bok
shoy, radis, pousses de haricots, melons amers, oranges, pommes et poires
asiatiques — donnait presque le vertige. On trouvait aussi sur leurs lits de
glace des palourdes et des coques, des poissons entiers, des crevettes, des
calamars, des crabes accrochés les uns aux autres et bien vivants.

Les trottoirs
étaient encombrés de femmes, d'enfants et de familles entières qui déambulaient
en faisant leurs courses; l'air sentait l'ail et le gingembre. Tout cela créait
l'impression de se trouver au cœur d'une métropole asiatique, et certainement
pas aux États-Unis.

Il n'y avait
qu'un pâté de maisons à parcourir jusqu'au parking mais la rue était envahie
par la foule insouciante. April descendit du trottoir et se faufila rapidement
sur la chaussée, son sac en bandoulière lui cognant la hanche à chaque pas. Un
coursier à vélo fit une embardée pour l'éviter alors qu'elle traversait au feu
rouge.

— Va te faire foutre, lui hurla-t-il dans
les seuls mots de coréen qu'elle comprenait.

Enfin elle se
retrouva dans sa vieille Baron blanche. Pendant un quart d'heure, elle roula à
vive allure vers le nord-ouest sans même essayer de contacter Mike sur son
portable. Les agents de patrouille utilisaient leurs radios pour communiquer
avec le standard et leurs collègues. Quelques unités d'enquêteurs avaient des
portables ou des beepers. La voiture d'April, elle, n'avait pas de radio et
Mike était occupé. Elle allait devoir attendre.

En moins d'une
demi-heure, elle trouva la rue de Riverdale après avoir quitté la voie express
Henry-Hudson. Deux femmes en uniforme bloquaient le carrefour et détournaient
la circulation. April leur montra son badge et elles la laissèrent passer.

Un peu plus bas
dans la rue, des voitures bleu et blanc étaient garées en double file l'une
derrière l'autre, certaines portières ouvertes, comme si leurs conducteurs
avaient jailli de leurs sièges. Quatre berlines noires banalisées avec badges
sur le pare-brise indiquaient que les huiles étaient arrivées. Deux ambulances
vides, les portières arrière fermées, étaient garées à côté. Et tout autour,
dans un désordre indescriptible, les invités abasourdis et en colère, agglutinés
en grappes autour de leur lieu de culte, attendaient qu'on leur donne
l'autorisation de partir.

À chaque fois
qu'April sortait de la vie quotidienne pour plonger dans le cauchemar et la
douleur de quelqu'un d'autre, c'était toujours la même chose. Un saut à
l'élastique dans l'enfer où vivaient fantômes et démons. Ici, rien de
frénétique, pas d'otage à sauver, pas d'équipe d'intervention prenant position
face à un tireur. Aucun hélicoptère dans le ciel.

Cela ressemblait
à une grande fête huppée qui aurait été brusquement interrompue. Une
soixantaine de femmes élégantes exhibaient des bijoux de prix, engoncées dans
des tenues de soirée aux couleurs vives et brillantes. Le même nombre d'hommes
portaient des smokings avec de larges ceintures dorées, rouges et bleu vif et
des calottes assorties. Et il y avait des enfants partout, qui essayaient en
vain d'attirer l'attention. Les hommes et les femmes formaient des groupes
distincts. Les gens étaient nerveux et bouleversés, mais leur comportement
était marqué par cette sorte de lassitude qui vous tombe dessus quand une tragédie
s'est produite, quand il n'y a plus rien d'autre à faire que de rentrer chez
soi. Quoi qu'il se fût passé, c'était terminé.

April se gara,
impatiente d'arriver et d'agir.

— Que cela cesse, que cela cesse, que cela
cesse ! fut la première chose qu'elle entendit en sortant de sa voiture.

Une femme se
lamentait :

— Où est la police? Cela ne devait plus
jamais se reproduire.

Dégoulinant dans
sa tenue trop pimpante, April se sentit prise par l'habituel malaise qu'elle
éprouvait au début de chaque enquête. Mal de tête, légère nausée. Risque du
métier. Elle pénétrait dans les brumes du yin. Elle pouvait sentir la présence
des immortels, des fantômes et des démons qui s'agitaient autour d'elle. Cela
la mettait toujours un peu mal à l'aise parce qu'elle était américaine et
n'était donc pas censée croire à ces choses. Elle les chassa de son esprit et
photographia les lieux dans sa tête.

La synagogue
était un bâtiment d'un étage couleur rouille et flanqué de larges buissons
d'azalées rouges. Le seul ornement était une étoile de David gravée dans la
pierre au-dessus de deux larges portes en bois sombre. En bas d'une petite
pente qui partait sur la gauche, le parking était rempli de voitures de luxe
qui auraient fait la fortune d'un revendeur d'occasion. Il était bordé côté rue
par une clôture de feuillages de deux mètres de haut. Derrière la haie, un
groupe de voituriers en veste rouge fumait en attendant de recevoir des
instructions.

April se mit à
courir lorsqu'elle entendit des bribes de conversations venant de l'autre côté
de la haie. « Terroristes », « Israël », « Pauvre enfant », « Tovah », «
voiture piégée ».

Puis elle
aperçut Mike. Il était sur le trottoir avec un inspecteur qu'elle avait déjà vu
mais dont elle ne connaissait pas le nom, deux autres gradés en uniforme
qu'elle reconnut, quelques hommes corpulents en smoking et un petit homme en
habit religieux noir, les épaules couvertes d'un châle taché de sang. Mike fit
signe à April de s'approcher.

— Sergent Woo, voici le rabbin Levi, M. Schonefeld,
le grand-père de la mariée, M. Schonefeld, l'oncle de la mariée. M. Ribikoff,
le père du marié.

Le visage
d'April restait neutre, mais elle était troublée par ce qu'elle considérait
comme un coup de malchance. Un meurtre en plein mariage au moment où Ching
allait elle-même convoler n'était pas de bon augure. Cela ne lui plaisait pas
du tout. Une peur irrationnelle, indigne d'un flic, la saisit.

La voix du
rabbin la glaça encore plus.

— Je veux que toutes les voitures dans la
rue soient fouillées, qu'on cherche toute trace d'explosifs. Faites venir vos
chiens, vos compteurs Geiger, et je ne sais quoi encore. Je ne veux pas qu'un
seul membre de mon peuple monte dans une voiture qui n'ait pas été contrôlée.

Mon peuple ! Et
voilà, on y est. Les frontières étaient déjà marquées.

Mike prit April
par le bras et l'entraîna vers le bâtiment avant que le commandant Avise,
l'austère inspecteur en chef, ait une chance de répondre.

— Querida, tu as fait
vite.

— Il n'y avait pas trop de circulation.

— Tu vas bien ?

Les yeux en
amande de Mike, guère différents de ceux d'April, enregistraient tout.

Lorsqu'ils
s'étaient installés pour la première fois dans leurs bureaux adjacents du 20e
district, Mike lui avait donné l'impression d'être une brute épaisse, cherchant
à être le premier à la mettre dans son lit quand aucun collègue n'y était
parvenu. Systématiquement, il la faisait venir sur ses enquêtes ou intervenait
dans les siennes. Elle s'était fortement opposée à l'idée de travailler en
couple, mais il la voulait avec lui en toute circonstance, dans sa vie
professionnelle comme dans sa vie privée. Et il obtenait toujours ce qu'il
voulait. Malgré les sinistres prédictions de sa mère sur l'incompatibilité
ethnique, Mike était devenu celui sur qui elle pouvait s'appuyer en toute
circonstance.

— Je vais bien.

Elle inclina la
tête de côté. Il paraissait déplacé ici avec sa moustache, sa veste de cuir et
ses bottes de cow-boy, mais ça lui plaisait.

— Que s'est-il passé? demanda-t-elle
doucement.

Il ne changea
pas d'expression même s'il savait que sa réponse allait la secouer.

— Quelqu'un a tiré sur la mariée.

Elle reçut la
nouvelle comme un coup de poing. Une mariée est pleine d'espoir et d'excitation.
Elle ne demanda pas si la fille était morte. Elle devinait qu'elle l'était.
Mauvais présage pour toutes les mariées de printemps à New York. Elle frissonna
en pensant à Ching et aux familles qui allaient désormais avoir peur, quand
bien même cela n'avait rien à voir avec elles.

— Le marié ? murmura-t-elle en
observant attentivement la foule des invités en larmes.

— Non, ce n'est pas lui. Il l'attendait
devant l'autel.

— Je veux dire, il a été touché ?

April essayait
de retrouver une respiration normale.

— Non. Deux autres personnes ont été
blessées. Un enfant de douze ans a perdu une oreille. Un autre garçon a pris
une balle dans l'épaule. On dirait que le tueur n'en voulait qu'à la mariée. Le
commandant Avise m'a dit que les parents étaient devenus comme fous quand
l'équipe médicale avait découpé sa robe.

— Elle a été évacuée? demanda April.

— Ouais. Elle est morte en arrivant à
l'hôpital.

Ils se rapprochèrent
du bâtiment. Les bandes de plastique jaune étaient déjà installées, barrant
l'allée centrale. Cela allait être une vraie gageure pour les techniciens de
l'unité de la scène de crime. Cent cinquante personnes s'étaient enfuies du
bâtiment en piétinant tout, laissant derrière elles des empreintes de chaussures
ensanglantées et plein d'autres choses — larmes, faux cils, peluches de tissu,
fibres, et même des paillettes tombées de leurs robes élégantes.

De nouvelles
portières de voiture claquèrent. April et Mike se retournèrent et virent arriver
deux bergers allemands et leurs dresseurs. April avait rencontré l'un deux
quelques années auparavant lors d'une alerte à la bombe à l'aéroport Kennedy.
C'était d'ailleurs à bord d'un avion américain en partance pour Tel Aviv, se
souvenait-elle. Le rabbin qui voulait que chaque voiture soit inspectée allait
voir son souhait réalisé. Cela risquait de prendre un bout de temps.

— On a des pistes ?

Mike fit non de
la tête.

— Le père affirme que sa fille n'est
jamais sortie avec quelqu’un d'autre, dit-il. Ce ne serait donc pas un petit
ami éconduit.

— Pas de sortie ? Jamais ?

April était
surprise.

— Ils sont orthodoxes. Les garçons et les
filles ne se mélangent pas. Ils ne s'assoient même pas ensemble. Les hommes et
les femmes sont séparés ici. Le père dit aussi que personne en dehors de la
communauté ne la connaissait. Elle n'a jamais quitté les quatre coins.

— Les quoi ?

— C'est comme ça qu'ils désignent le
quartier. Je croyais que tu connaissais bien les juifs.

April leva les
yeux au ciel. Ce qu'elle savait sur les juifs tenait sur un timbre-poste.

— Et les parents? demanda-t-elle.

— Riches. Très riches.

— Je veux dire, ils sortent des quatre
coins ?

— C'est un groupe très soudé. Je crois
qu'ils ne se mélangent pas, mais Schonefeld, le père de la mariée, a son
affaire à Manhattan. Il affirme ne pas avoir d'ennemis. Il ne pense pas que sa
fille ait été la cible. Selon lui, le meurtre visait à faire fuir la foule vers
les voitures pour ensuite faire sauter le parking.

— Une théorie hasardeuse. C'est pour ça
qu'ils sont tous dans le parking, maintenant ?

Mike haussa les
épaules. Tout le monde savait bien que les terroristes n'organisaient pas
d'action en deux temps au même endroit. Ils frappaient une seule fois en
espérant toucher le maximum de monde. Assassiner quelqu'un et poser des bombes
étaient deux activités différentes, qui se géraient différemment. L'assassinat
d'une jeune mariée pendant la cérémonie devait avoir un motif personnel.
Quelqu'un lui en voulait, à elle et à elle seule. April frissonna.

Depuis que le
petit dragon maternel avait dit à April qu'elle préférerait voir sa fille
unique morte le jour de ses noces plutôt que de la voir épouser quelqu'un qui
ne fût pas chinois, plus rien ne lui semblait invraisemblable.

La police était
partout à présent. Elle évacuait les gens du parking, prenait les noms et les
dépositions, commençait à inspecter les véhicules. Quarante minutes après
l'appel au 911, deux breaks bleu et blanc de la police scientifique arrivèrent
et l'équipe de techniciens se mit en place.
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— On dirait que tous les cracks sont ici.
Comment va, April, Mike?

Le capitaine Dan
D'Amato, commandant de l'unité d'experts, ressemblait beaucoup à un acteur jouant
un flic : beau gosse, un mètre quatre-vingts, mince, chevelure soignée et un
regard bleu auquel rien n'échappait.

Il marchait à
grands pas en compagnie de l'inspecteur Vie Walters, qu'on appelait l'architecte
parce qu'il était diplômé d'architecture et qu'il était leur spécialiste en
bâtiments.

— Dan, Vie.

Mike tendit la
main. Vie accueillit April de la même façon.

— Sergent, ça fait longtemps.

— Ravie de vous revoir, répondit April.

— C'est toujours bien de travailler avec
la meilleure, dit-il poliment. Joli tailleur, ajouta-t-il avec un sourire
furtif.

Le temps qu'elle
lui retourne son sourire, il en avait déjà fini avec les civilités.

— Qu'est-ce qu'on a? demanda-t-il.

— Un homicide, deux blessés et une scène
de cauchemar, répondit Mike. Vous saviez que c'était un mariage? (Il montra le
bâtiment.) Cent cinquante personnes se trouvaient là-dedans. La marche nuptiale
était jouée. Il n'y a jamais eu de problème ici, donc pas de personnel de
sécurité.

— Vous êtes allé voir ? coupa Dan.

Mike leva les
mains, paumes vers le ciel.

— Non, pas moi. Je vous résume juste les
faits. La fille est abattue dans le dos. Les premiers agents arrivent sur les
lieux. Le chaos règne à l'intérieur. C'est la panique. Les urgences s'occupent
d'elle. Tout le monde court dans tous les sens, cherche à s'enfuir...

— OK, je connais, j'ai déjà vu ça.

Dan était
impatient d'entrer et de regarder.

— Vous avez une minute pour m'écouter ou
pas? reprit Mike

— Ouais, ouais, je vous écoute.

— C'est toujours mieux de connaître le
topo.

Mike lissait les
extrémités de sa moustache.

— Je sais. Allez-y, faites-moi le topo.

— Le tireur a dû entrer quand tout le
monde était déjà à l'intérieur. Mais qui sait? il était peut-être parmi eux et
s'est faufilé hors du groupe. L'entrée est un espace fermé. Notre homme a
attendu là quelque temps, au moins plusieurs minutes, que la mariée avance dans
l'allée. Elle était en retard.

Mike jeta un
coup d'œil vers April. Elle apprenait en même temps que Dan et Vie.

— Comme je l'ai dit, il a tiré juste avant
qu'elle atteigne l'autel. Vous allez peut-être trouver quelque chose derrière
les portes.

Le capitaine
D'Amato hocha gravement la tête.

— Certainement. La chance sera peut-être
avec nous. Vie va rester. Et qui sait ?

Ce fut à son
tour de hausser les épaules.

April
réfléchissait en regardant le parking. Des centaines de témoins à interroger.
Elle aimait ça. Quelqu'un savait quelque chose et le lui dirait. Il y a
toujours quelqu'un qui sait. Un frère, une sœur, un camarade de beuverie, un
ami. Très peu d'assassins pouvaient résister à la tentation de se vanter.

Cette foule
était une aubaine. Cent cinquante invités qui connaissaient bien les mariés. Ça
ne resterait pas longtemps un mystère, se rassura-t-elle. Ils épingleraient
rapidement l'assassin et la communauté se relèverait de cette épreuve.

April était
absorbée dans ses pensées. Ce meurtre n'était certainement pas le fruit du
hasard. Le tireur était un de ses proches ou un proche de la famille, pas un
étranger. Quelqu'un qui, contrairement à elle, appartenait à leur communauté,
qu'on ne remarquait pas. Quelqu'un de très, très proche.

Perdue dans ses
réflexions, April s'aperçut soudain qu'elle fixait une femme d'à peu près son
âge qui portait une robe à fleurs rose et bleu pâle à manches longues, dont la
jupe lui descendait jusqu'aux chevilles. Elle portait un large collier en or et
ses cheveux étaient aussi noirs et épais que ceux d'April. Sa coiffure
ressemblait à un casque laqué, qui durcissait son doux visage et contrastait
avec les couleurs pastel de sa robe. Il y avait là quelque chose d'intrigant.
Cette coiffure attira l'attention d'April.

Le petit dragon
maternel se plaignait toujours que sa chevelure perdait du volume avec les
années. On voyait son crâne clair à travers ses cheveux, elle détestait cela.
Bientôt, Petit Dragon n'aurait plus que trois ou quatre cheveux sur le caillou,
grommelait-elle. Chaque semaine, elle achetait davantage de lotions à base de
plantes prescrites par un charlatan pour faire repousser ses cheveux.

April comprit
peu à peu que la femme du parking portait une perruque. Elle fut encore plus
sidérée de constater qu'elle n'était pas la seule. Les femmes étaient
nombreuses à en porter. Elle se demanda s'il y avait une épidémie de cancers et
si toutes suivaient une chimiothérapie.

Sous le regard
scrutateur d'April, la femme avança le menton dans un geste défensif. April se
détourna, confuse d'avoir laissé transparaître sa curiosité et sa surprise.
Elle ne voulait pas sembler irrespectueuse. Laisse tomber les perruques. Elle
avait un boulot à faire. Elle fouilla son sac à la recherche de son calepin.
Elle avait l'habitude de prendre beaucoup de notes. Chaque étape, chaque
entretien faisait l'objet d'un rapport. Certains considéraient cela comme une
corvée, mais April aimait classer les informations afin de pouvoir retrouver
plus tard l'exacte évolution de ses investigations. Elle avait aussi des
carnets secrets pour ses pensées secrètes.

Au quotidien,
elle travaillait pour le procureur. Son cauchemar personnel n'était pas de
devoir manipuler les cadavres — même si les Chinois redoutaient les esprits
habitant les cadavres et évitaient autant que possible tout contact physique
avec eux. Le cauchemar d'April, c'était qu'un avocat de la défense lui fasse
perdre la face devant le procureur et le jury. C'est pour cela qu'elle notait
tout, même les plus petits détails, à commencer par les premières impressions.
Cruciales, elles se perdaient souvent plus tard, dans l'avalanche
d'informations récoltées au cours de l'enquête.

Déjà, April
inscrivait ce qu'elle avait vu en arrivant, quelles personnes et quelles voitures
se trouvaient sur les lieux. C'était un dimanche. Que signifiait le dimanche ?
Elle-même fille de parents travaillant dans la restauration, elle pensait non
seulement aux policiers présents, aux invités mais aussi au personnel employé
dans la synagogue. Combien étaient-ils ? Qui était là aujourd'hui ? Peut-être
certains d'entre eux éprouvaient-ils de la rancune? Elle savait que les juifs
engageaient des non-juifs pour travailler le jour du sabbat, allumer et
éteindre les lumières, ouvrir et verrouiller les portes, faire le ménage. Qu'en
était-il de ces gens?

Mike parlait
toujours.

— Les deux autres blessés sont des
garçons. Ils ont peut- être été touchés par des balles qui ont traversé le
corps de la victime. Ce type savait ce qu'il faisait. Hé, Ken, Artie, comment
va?

L'inspecteur
Kenneth Souter, un petit moustachu baraqué aux cheveux sombres, âgé de
trente-huit ans, arrivait avec Arthur Hayle. Ils portaient chacun deux lourdes
valises noires chargées de matériel. Ken était particulièrement respecté depuis
qu'il avait relevé un fragment d'empreinte sur le dossier d'un banc de Central
Park. On l'avait entré dans la banque de données d'Albany (État de New York) et
la connexion s'était faite avec un type fiché pour avoir resquillé dans le
métro. Cette empreinte avait permis d'arrêter l'auteur de quatre meurtres sans
lien apparent entre eux.

Mike termina son
rapport. Le capitaine et trois experts scientifiques enfilèrent aussitôt des combinaisons
en Tyvek qui les recouvraient de la tête aux pieds puis ils se dirigèrent vers
le bâtiment pour une première évaluation de la scène avant que deux techniciens
ne se mettent à l'œuvre.

La hiérarchie
avait terminé son rapide examen et s'apprêtait à quitter les lieux. L'un
d'entre eux s'entretint avec Mike. Quelques minutes plus tard, ce dernier fit
un petit signe à April.

Elle s'approcha
de lui, il lui effleura la main et elle en frissonna.

— Le rabbin est inquiet. Le chef veut que
tu t'occupes de lui jusqu'à ce que Poppy arrive, dit-il.

— OK, répondit April, impassible, mais
pourtant surprise.

L'inspecteur
Poppy Bellaqua commandait la brigade des crimes racistes.

Mike regarda
par-dessus son épaule :

— Mets-toi au boulot. On s'organisera plus
tard.

D'habitude,
April aimait sortir de son district du centre nord de la ville pour des enquêtes
importantes, mais celle-ci lui paraissait maudite. Une jeune mariée assassinée
devant son futur époux, ses parents, ses frères, ses sœurs et ses amis.
Difficile d'imaginer un acte aussi cruel. Superstitieuse, elle craignait que
ses proches ne soient éclaboussés par cette ignominie. Elle se dirigea vers le
rabbin et se présenta.

— Je suis le sergent Woo. Je travaille
avec le lieutenant Sanchez.

Le rabbin Levi
était un petit homme ascétique en robe noire. Il ne la regarda pas ni ne lui
répondit.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit,
si vous avez une question au sujet de la procédure, je ferai de mon mieux pour
vous aider, continua-t-elle poliment.

— Êtes-vous l'agent dont ils parlaient?

— Pour l'instant, oui. Si vous avez besoin
de quoi que ce soit, vous pouvez vous adresser à moi.

Le rabbin fit
signe à April de le suivre.

— J'ai effectivement quelques soucis dont
j'ai fait part à cet officier —je ne connais pas vos grades. Pas le lieutenant.
Le... je pense qu'il est le chef. (Il fit un signe impatient de la main.) Pouvons-nous
parler dans mon bureau ?

— Non, nous ne pouvons pas entrer. La
police scientifique n'a pas encore terminé dans le bâtiment, s'excusa April.

— Quelle sorte d'examen font-ils ?

— La routine, affirma-t-elle.

— Le tueur est entré dans le hall, c'est
tout. Il a tiré de la porte. J'étais là. Tout le monde était là. Quelle routine
peut amener la police dans mon bureau? demanda-t-il doucement.

— Je ne sais pas s'ils vont entrer dans
votre bureau, rabbin Levi. C'est plus pour préserver l'intégrité du lieu du
crime.

— Que voulez-vous dire ?

April reformula
sa phrase.

— Personne ne peut entrer tant qu'ils
n'ont pas terminé de relever tous les indices.

— Mais tout a été piétiné ici, dit-il avec
colère.

— Oui, monsieur.

— Il y a une autre entrée sur le côté.
Puis-je l'utiliser?

— Dès qu'ils en donneront la permission.

— Et cela va prendre combien de temps?
Nous avons la prière du soir... Les traiteurs doivent tout débarrasser.

— La réception avait lieu ici ?

— Oui, la réception se tient toujours ici.

— Ah. Donc il y avait aussi des traiteurs.

— Je comprends. La prière doit-elle se
dérouler à une heure précise et, si c'était nécessaire, avez-vous un autre
endroit pour prier ce soir? Cela prendra au moins plusieurs heures.

Peut-être même
plusieurs jours, mais elle ne voulait pas le lui dire maintenant.

— Combien d'heures?

— C'est un espace assez grand. Cela peut
durer près de cinq heures. Voire plus.

— Pourquoi si longtemps ?

— La police scientifique est très
méticuleuse. Ce sera sûrement utile plus tard.

— Utile, comment? Le mal a déjà été fait.

Il leva une
nouvelle fois les mains dans un geste d'impatience et changea de sujet.

— Ce commandant affirme que l'autopsie est
obligatoire.

— Oui, c'est la loi dès qu'il y a
homicide.

Son regard se
fit introspectif.

— Aucun moyen de s'y opposer?

— Non, je suis désolée. Je sais que c'est
dur. Mais sachez que l'autopsie peut nous permettre de retrouver l'assassin de
Tovah. Je sais que vous le désirez autant que nous.

— Nous avons aussi nos lois.

— Je comprends.

— Nos lois disent qu'on ne doit jamais la
laisser seule. Son père et sa mère doivent rester près d'elle. Son corps ne
doit pas être souillé. Vous devez nous la rendre aujourd'hui. Nous l'enterrerons
demain.

April cligna des
yeux. Ses requêtes étaient impossibles.

— Et nous devons récupérer sa robe de
mariée demain, ajouta-t-il fermement.

April ne demanda
pas pourquoi, car elle aurait perdu la face en avouant son ignorance de leurs
coutumes. Elle pinça les lèvres. Tout le reste pouvait être discuté mais la
robe était une pièce à conviction dans une affaire d'homicide. À partir des
impacts de balles, on pouvait reconstituer précisément le mouvement de la
victime au moment des coups de feu. La trajectoire des balles pouvait déterminer
la position du tireur et même sa taille. Parfois l'accusation utilisait un
mannequin revêtu des vêtements de la victime pour impressionner le jury. Une
robe de mariée aurait un profond impact émotionnel dans un tribunal. Ils ne la
récupéreraient jamais.

— Nous voulons la robe demain, insista le
rabbin Levi. Nous ne transigerons pas. Et le voile aussi.

April fut
soudain horrifiée à l'idée qu'ils puissent vouloir l'enterrer dans sa robe ensanglantée.
Ce serait épouvantable pour l'esprit de Tovah. Aucun esprit chinois ne voudrait
être emmené vers son paisible repos éternel avec cet horrible rappel de sa fin
violente.

— Et nous voulons aussi toutes les autres
pièces de sa tenue qui ont été tachées de sang.

Le rabbin fendit
l'air de son index pour montrer qu'il était vraiment sérieux. Son châle était
lui aussi taché de sang. Est-ce important? se demanda April.

Elle se sentait
mal. Elle travaillait avec des morts, mais n'avait aucune autorité pour
négocier leur repos éternel. Les juifs et les Chinois n'avaient pas la même
conception de la façon dont les morts devaient être traités. Que pouvait-elle
dire ? Bien sûr, ils rendraient le corps aussi vite que possible, peut-être
même dans la nuit si l'autopsie pouvait être pratiquée tout de suite. Des
analyses médico-légales devaient cependant être effectuées sur la robe. Cela
pouvait prendre des semaines, ce qu'il faudrait qu'elle vérifie avec le bureau
du procureur. Les pièces et objets qui concernaient un crime étaient toujours
gardés dans un endroit sûr pour être présentés au tribunal et n'étaient pas
restitués avant la fin du procès. Si aucun suspect n'était appréhendé, on les
gardait indéfiniment. Elle ne savait pas s'il était possible de rendre quoi que
ce soit avant le procès.

— Je vais voir ce que je peux faire,
promit-elle. C'est une exigence religieuse ?

— Oui.

— Je vais contacter les scientifiques du
labo et les mettre au courant de vos impératifs de temps, mais cela peut poser problème
avec le bureau du procureur.

— Tovah doit être enterrée avec tout ce
qu'elle portait. Nous devons tout récupérer. Sinon, nous déshonorons sa
mémoire. Puis-je retourner à mon bureau, maintenant ?

— Je vais voir si c'est possible, répondit
April.
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 Trois heures plus tard, April terminait
l'interrogatoire des cinq voituriers. Elle avait pris des noms et compté
quarante-deux femmes portant des perruques. Elle en avait longuement interrogé
dix, en larmes. Toutes étaient persuadées que cette tragédie était un acte terroriste
arabe. April comprit qu'il était préférable de ne pas les interroger sur leurs
perruques.

Au fur et à
mesure que la journée avançait, les voitures étaient inspectées et les invités
autorisés à rentrer chez eux. Quand ils furent tous partis, April et Mike
poussèrent les hautes portes de la synagogue et pénétrèrent pour la première
fois sur les lieux du crime. Ils débouchèrent dans un vaste hall recouvert de
moquette. April mémorisa lentement l'endroit. Trois doubles-portes menaient au sanctuaire.
Au sol, devant les portes du milieu, une tache sombre laissait penser que du
sang appartenant à la victime avait été transporté jusque-là par les semelles
des invités ou que le tireur s'était blessé d'une façon ou d'une autre.

A gauche, un peu
plus loin, Ken et Vie avaient réuni tout ce qu'ils avaient utilisé — boîtes de
film vides, tests sanguins, gants usagés et canettes de soda —, indiquant que
l'équipe scientifique avait terminé son boulot.

Près des portes
de droite descendait un escalier en colimaçon. Mike se dirigea dans cette
direction et poussa les deux battants.

— On peut entrer par ici ? cria-t-il 

— Qui est-ce? demanda Vie Walters comme
s'il ne le savait pas.

— Sanchez et Woo, répondit Mike avec un
petit sourire à l'adresse d'April.

— Je vous avais pris pour des avocats
d'affaires. Ouais. Mais entrez par l'autre côté et ne touchez à rien. Je n'ai
pas terminé.

Tout près de
Mike, April sentait son eau de Cologne qui flottait délicieusement autour de
lui et elle fut distraite un moment. Ce parfum évoquait le sexe, les plages
exotiques et les cocktails à la noix de coco. Rien que Mike n'ait pu
personnellement connaître, puisqu'il avait grandi dans la 234e Rue, dans le
Bronx, à quelques kilomètres de là.

— Oh-oh ! C'est le parcours du combattant,
ici, s'exclama- t-elle.

— On dirait.

Mike lui prit le
bras comme pour la guider à travers les zones balisées. En fait, elle le
savait, c'était juste pour le plaisir de la toucher.

Ils franchirent
les portes de gauche et pénétrèrent dans la salle de prière la moins décorée
qu'elle ait jamais vue. Contrastant avec les voitures luxueuses, la synagogue
était très simple. Son auditorium était entouré de murs unis un peu grisâtres,
de fenêtres ordinaires, de bancs en bois standard et d'une estrade. Sur
celle-ci se trouvaient huit fauteuils recouverts de tissu usé, un autel en
bois, une arche dont April savait qu'elle abritait leur Bible (écrite en hébreu
sur un rouleau de parchemin). Elle avait enquêté des années auparavant pour le
5e district sur le cambriolage d'un vieil homme qui les vendait, elle savait
donc ce que c'était. Au-dessus de l'arche, il y avait une étoile de David et
une veilleuse qu'ils nommaient la lumière éternelle. C'était à peu près tout ce
qu'elle savait du judaïsme.

Aujourd'hui,
pour le mariage, était érigé au-dessus de l'autel un dais recouvert de véritables
feuilles d'arbres et de nombreuses variétés de fleurs. Même les quatre piquets
qui le soutenaient étaient sertis de lis blancs et de roses pâles. Une
remarquable composition. Pour April, cependant, le blanc était la couleur de la
mort. Lors d'un mariage chinois, la mariée pouvait être en blanc mais
uniquement pour la cérémonie et pour respecter les conventions occidentales.
Pour le reste, elle devait arborer les couleurs porte-bonheur rouge et or. Même
si Mike la taquinait en lui montrant les robes blanches dans les magazines,
April espérait secrètement que, lorsque son jour viendrait, elle porterait du
rouge.

Dans le temple,
si le magnifique arrangement floral blanc n'était pas choquant, les signes de
panique l'étaient. Des vêtements abandonnés, des bouquets blancs éparpillés,
des lis et des roses écrasés dans du sang : une vision pathétique mais probablement
la plus parfumée de toutes les scènes de crime de l'histoire de New York. Vie
et Ken travaillaient avec acharnement pour tout enregistrer. Des flashes
stroboscopiques éclataient en rafales tandis que Vie ajustait méticuleusement
ses instruments de mesure et prenait photo sur photo pour mémoriser avec
précision ce qu'était devenu le lieu saint. Sa valise contenait plusieurs
appareils photo coûteux et des objectifs, ainsi qu'une caméra vidéo dont il ne
se servait pas pour l'instant.

— Hé, April, tu peux aller nous chercher à
manger ? demanda Vie.

April ne montra
pas son irritation.

— Vous allez rester encore combien de
temps ici ? Le rabbin veut nettoyer. Les hommes doivent se réunir ici pour la
prière avant le coucher du soleil.

Vie baissa son
appareil photo pour regarder sa montre.

— Le coucher du soleil? C'est dans une
heure environ... impossible. Regarde la taille de l'endroit. On n'a pas fait la
moitié.

— À peu près? Ils commencent les prières
du matin à 5 heures. Est-ce que ça sera bon ?

— Ça fait une dizaine d'heures. Nous ne
sommes jamais restés douze heures sur une affaire.

— Nous serons partis depuis longtemps,
lança Ken. On ne va pas passer la nuit ici.

Ne fais pas
attention à ce qu'il raconte. On restera ici le temps qu'il faudra.

Vie avait la
réputation d'être un emmerdeur qui rechignait à s'en aller avant d'être totalement
satisfait et d'avoir collecté tout ce qu'il était possible de recueillir.

— Il y a beaucoup d'analyses à faire, et
ça prend du temps. Au fait, la nourriture qu'il y a sur le buffet, en bas, tu
peux nous arranger quelque chose ?

Vie revenait au
problème du dîner.

April secoua la
tête. Ils prenaient toujours les femmes flics pour leurs mamans. Elle avait un
grade supérieur au sien et il n'était pas question qu'elle cède. Non pas
qu'elle soit paranoïaque ou rigide. Elle remarqua un petit amas de tissu blanc
et mousseux sous un banc, près de l'allée centrale, et retint sa respiration.
C'était un long morceau de voile incrusté de diamants et de perles. Le voile
nuptial.

— Vous avez trouvé quelque chose
d'intéressant? demanda Mike.

— Tu ne vas pas le croire. J'ai relevé l'empreinte
d'une oreille sur la porte là-bas, répondit Ken avec excitation.

— Une oreille ? Tu rigoles ? se moqua
April, toujours vexée au sujet du dîner.

Elle alla le
retrouver en bas de l'allée, vit ses genoux et ses chaussures recouverts de
poudre blanche.

— Ne ris pas. Une belle empreinte
d'oreille. Aucun rapport avec celle du gamin qui a été arrachée. La deuxième de
l'histoire. Je l'ai bien isolée.

— Et ça va servir à quoi ?

April ne
résistait pas à l'envie de le taquiner un peu.

— Tu ne comprends pas, hein ?

— Mais si, on comprend, intervint Mike en
rigolant avec elle, tu as levé une oreille.

— OK, les cracks, combien de parties du
corps sont absolument uniques ?

Mike ne voulait
pas jouer. Il fit un tour de l'endroit en regardant bien où il mettait les
pieds et en ne touchant à rien.

— Bon, April, tu ne sais pas? Pourtant tu
devrais...

— Très bien, allons-y, les dents, les
empreintes digitales, les empreintes de pied, l'ADN. Ça fait quatre. C'est quoi?
Un examen ? On est à l'école ?

— C'est pas tout. Quoi d'autre?

— Totalement unique ? (April jeta un coup
d'œil en direction de Mike.) Les yeux ?

— La rétine, tonna la voix de Ken. La
rétine, ouais, ça fait cinq. Quoi d'autre ?

— OK, j'ai compris, l'oreille.

April réfléchit.
S'ils avaient l'oreille du gars, c'était déjà quelque chose. Cela lui remonta
un peu le moral. Ils avaient une oreille. Formidable.

— Et les lèvres. Je te donne cinq sur
sept. Tu ne savais pas, pour les oreilles et les lèvres. Pour moi, c'est 8 sur
20. Tu devrais réviser un peu ton médico-légal.

— Les lèvres? On peut changer ses lèvres
avec du collagène. Tu n'aurais pas trouvé une empreinte des lèvres, en plus?

— Je vous donne un putain de 8 sur 20,
sergent. Faites pas votre maligne.

— Surveille ton langage devant une dame,
dit Mike, toujours gentleman.

— Vous voulez savoir ce que je pense ? Le
tireur avait son visage pressé contre la porte. Il ne veut pas ouvrir la porte,
même imperceptiblement, avant que la victime ne remonte l'allée, tous les
regards braqués sur elle. Les portes extérieures sont fermées. Il est peut-être
en train de monter son fusil.

Vie continuait à
prendre des photos.

— Tu as quelque chose sur l'arme? demanda
Mike.

— Mmm-mm, répondit Ken. Il y avait une
cartouche vide par terre, là où j'ai relevé l'empreinte d'oreille. Elle a dû
rouler contre la porte et il ne l'a pas vue quand il a ramassé les autres. (Sa
voix était prudemment optimiste.) On trouvera peut-être une empreinte sur la cartouche.
Nous avons une dizaine d'empreintes sur la porte. Des empreintes partielles de
paumes. On passe tout l'endroit au peigne fin. C'est un véritable cauchemar,
mais ça peut se révéler payant si notre gars était ici.

Ken s'était
faufilé dans l'espace étroit entre deux bancs, vers le fond de l'allée
centrale. À genoux, tête baissée, il grattait soigneusement un trou maculé de
sang, dans le bois devant lui.

— Je l'ai, fit-il soudain.

Il s'extirpa
maladroitement de l'espace étroit et exhiba son trophée au bout d'un compas,
l'examinant avec sa lampe torche avant de le placer dans un sac en papier et de
lui coller une étiquette numérotée.

— On dirait une balle creuse avec quelque
chose à l'intérieur, commenta-t-il. Enfin, j'espère que ce n'est pas seulement
un éclat de bois. Juste ici, j'ai ramassé un morceau de l'autre oreille de la
victime.

Il renifla,
enleva ses gants, les posa, se moucha et enfila une nouvelle paire.

April déglutit
péniblement, un morceau d'oreille ici, une empreinte d'oreille là. C'était
quoi, cette histoire d'oreilles? Chez les Chinois, tout avait une signification
cosmique.

— Vous avez idée du nombre de coups de feu
qui ont été tirés ?

Vie traversa une
rangée de bancs pour jeter un coup d'œil au morceau de métal.

— Moi, je dirai que ça ressemble à de la
fibre.

— Nous avons interrogé les témoins sur ce
qu'ils ont entendu. Même pas le pop d'un silencieux. Pour eux, c'était comme
dans un film. La musique jouait, la mariée est tombée, dit Mike en regardant à
son tour ce qui restait de la balle écrasée.

— Tu sais, je me demande s'il n'y avait
pas deux tireurs.

Vie se remit à
prendre des photos.

— Qu'est-ce qui te fait dire ça?

— La première balle l'a atteinte dans le
dos. Mais une autre l'a touchée sur le côté du visage.

— Elle a peut-être pivoté en tombant...
murmura April.

— Pivoté en direction du coup de feu et
pas dans la direction opposée ?

April frissonna.
Ils allaient devoir reconstituer la trajectoire des balles d'après la robe et
le corps. Mais aucun d'eux n'avait vu le corps. Jusqu'à ce qu'ils puissent le
voir par eux-mêmes, tout n'était que spéculation. Le rabbin avait demandé que
la robe soit rendue le lendemain. Or tout devait être mesuré et reconstitué.
Ces choses-là prenaient du temps. Vie travaillait avec des fils de différentes
longueurs pour établir une carte de la trajectoire des balles.

Non, non, se
dit-elle, les coups de feu ne pouvaient pas venir de deux endroits. Plus de
trois personnes auraient été touchées. Les probabilités indiquaient qu'il n'y
avait qu'un tireur. Avec un peu de chance, il avait lui-même saigné ou laissé
des traces d'ADN quelque part. On ne savait même pas si une empreinte d'oreille
pouvait être retenue comme une preuve auprès d'un tribunal. Elle poserait la
question au procureur.

Elle secoua la
tête. Par malchance, l'équipe des Yankees jouaient ce jour-là. Aucun des cinq
voituriers n'avait vu quelqu'un quitter le bâtiment avant que les cris n'éclatent.
Ils suivaient le match de base-ball en fumant sous un parasol installé
spécialement pour eux. Ils n'avaient pas pris conscience qu'il se passait
quelque chose d'anormal, jusqu'à ce que les gens sortent en hurlant.

— Est-ce que tu penses que le meurtrier
s'est enfui avec la foule?

Mike se faisait
l'écho des pensées d'April.

— Pourquoi pas? Il a pu cacher le fusil et
descendre les escaliers en courant, dit Ken.

Vie reposa son
appareil photo et étudia attentivement le plafond.

— Quoi ? demanda April.

— Je ne sais pas. Il me paraît assez clair
qu'on a tiré depuis le hall. Nous avons une balle ici. J'en ai trouvé une autre
dans le pilier de l'autre côté. Trois personnes ont été blessées. On ne sait
pas combien il en a touchées à chaque tir. Faut toujours regarder en l'air,
murmura-t-il.

— Tu vas avoir besoin d'une échelle?
demanda April.

— Ouais, je vais avoir besoin d'une
échelle.

Alors, ça va
prendre toute la nuit, pensa-t-elle.

Elle laissa les
trois hommes en pleine discussion et retourna dans le hall examiner la porte
sur laquelle le tueur avait peut-être laissé l'empreinte de son oreille. Ken
s'était servi de ruban adhésif et de vapeur, pas de poudre, pour relever
l'empreinte de l'oreille et de nombreuses autres traces de doigts sur la porte.
Il ne restait rien à voir dessus à présent.

Elle descendit
les escaliers en colimaçon, examinant les marches à la recherche de sang ou
d'un indice. Elle ne remarqua rien d'intéressant sur le tapis mais il ne
faisait aucun doute que Vie le passerait au peigne fin pour récupérer des
fibres. Un morceau de chewing-gum était collé sous la rampe de l'escalier. Elle
n'y toucha pas. En bas des marches, elle retint sa respiration devant ce
soudain étalage de richesse. Des palmiers et des arbres fruitiers avec de
vraies oranges marquaient le passage du quelconque à l'exceptionnel.

Rien n'avait été
enlevé, car les traiteurs n'avaient pas été autorisés à revenir. La salle de
réception avait toujours ses quinze tables recouvertes de nappes brodées, de
couverts en argent, de verres en cristal et d'arrangements floraux somptueux.
Les noms de Tovah et Schmuel étaient imprimés sur les rubans blancs qui
entouraient les petits cadeaux. Des boîtes bleues provenant de chez Tiffany
étaient posées sur les assiettes. Des plats remplis de sucreries étaient
disséminés sur les tables. Sur l'une d'elles, une statue de glace représentant
les mariés fondait lentement.

Triste, très
triste. Quelques minutes plus tard, April trouva le vestiaire avec toutes les
robes accrochées à un portant sur roulettes, la coiffeuse couverte d'épingles à
cheveux, un peigne et une brosse, des boîtes de maquillage, un miroir et
d'autres choses diverses dont une perruque blonde posée sur une tête en polystyrène
blanc. Sur la tête, une étiquette : Tovah Ribikoff. Une autre perruque. April
retint sa respiration.
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 À 20 h 30, April reprenait la route du Queens.
Le ciel toujours légèrement éclairé par le soleil mourant virait au bleu foncé,
et la circulation vers le sud n'était pas encore trop dense. April ne se
sentait pas très à l'aise. Mike assistait seul à l'autopsie. Elle refusait
d'admettre qu'elle en était soulagée. Elle devait ramener ses courses à la
maison, puis retrouver Mike chez lui. Elle était inquiète. Avec le mariage de
Ching tout proche, sa famille serait retournée par ce meurtre. Comme toutes les
mariées de New York.

Son portable
sonna. Une main sur le volant, elle fouilla dans son sac horripilant où rien ne
pouvait rester rangé. Gants de caoutchouc, carnet personnel, bloc-notes de
boulot, carnet d'adresses, poudre, rouge à lèvres, blush, crème pour les mains,
mouchoirs, stylos, .38 spécial. Ah, tout au fond elle trouva son précieux Star-
TAC. Elle l'ouvrit à la quatrième sonnerie.

— Sergent Wood, annonça-t-elle, espérant
entendre la voix de Mike bien qu'ils ne se soient quittés que quelques minutes
plus tôt.

— Salut, c'est Ching. Quoi de neuf?

— Ching, comment ça va ? répondit-elle
prudemment.

— Tu as l'air bizarre. Où es-tu?

— Sur la route.

— Tu travailles?

— Ouais. Qu'est-ce qu'il y a? 

— Je me demandais comment ça s'était passé
avec Gao. Ne suis-je pas brillante et géniale ?

April ne
répondit pas. Elle savait que Ching était supérieurement intelligente, mais ne
comprenait pas pourquoi dans ce cas précis. Elle soupira alors que la file de
voitures ralentit jusqu'à presque s'arrêter.

— April, tu as déjeuné avec Gao Wan,
n'est-ce pas? fit la voix joyeuse et guillerette de la personne qu’April ne
voulait surtout pas alarmer.

— Oui. Désolée, j'ai eu une longue
journée.

— Il est sympa, non? enchaîna Ching.

— Très, répondit April d'un ton neutre.

— J'ai pensé qu'il pourrait t'être utile.

April soupira de
nouveau. Comment cet émigré clandestin pouvait-il lui être utile ? Les gens ont
de drôles d'idées.

— Je suis désolée, Ching, j'ai eu une sale
journée...

—  Je
croyais que tu ne travaillais pas, aujourd'hui ?

— En principe, non. Mais il y a eu un
meurtre.

— Comme celui du Wendy's? demanda Ching,
un peu inquiète à présent. Le boulot de flic lui flanquait une peur atroce.
L'affaire du Wendy's, sept personnes assassinées, la pire affaire qu'April
avait connue.

— Non, non, rien de la sorte,
répondit-elle hâtivement.

— Quoi, alors ?

— Un meurtre. La routine.

Sa file repartit
et elle accéléra.

— Tu vas bien ?

Ching semblait
soucieuse.

— Oui, bien sûr. Dis-moi, je suis désolée
pour Gao.

April entra dans
une zone non couverte et la communication fut coupée. Elle jeta le téléphone
dans son sac en se promettant de rappeler Ching dès qu'elle serait chez elle.

Elle repensa à
l'oreille, passant en revue ce qu'elle savait sur les empreintes. Pas
grand-chose. La peau des mains et des pieds possède des sillons distinctifs
mais pas de glandes graisseuses, ce qui signifie que les empreintes souvent
invisibles à l'œil nu laissées sur certaines surfaces par des doigts et des
paumes « transpirantes » sont en fait composées de 98,5 % à 99,5 % d'eau
sécrétée. Le problème est que tout le monde ne transpire pas de la même façon.
Certaines personnes ne sécrètent pas assez d'eau pour laisser des empreintes,
pas plus que les mains froides. April réfléchit à la découverte de Ken.
Impressionnant mais guère concluant.

Cette empreinte
d'oreille avait été relevée si bas, à moins d'un mètre cinquante, que Ken avait
fini par admettre qu'elle pouvait être celle d'un enfant qui se cachait. Ou
alors le tueur était un jeune garçon ou une fillette. C'était une autre
hypothèse à laquelle la raison ne pouvait se faire. Autre hypothèse, le tueur
s'était penché, ou agenouillé. Ken avait trouvé l'oreille jolie comme un
coquillage.

A 20 h 50, April
se gara devant la maison de famille des Woo, à Astoria, dans le Queens. C'était
un bâtiment en brique rouge sur deux niveaux. La jeune femme occupait l'étage.
Le salon donnait sur un jardin, domaine d'un caniche appelé Dim Sum. La petite
chambre à coucher d'April qui contenait un lit d'une personne, un bureau et un
fauteuil donnait sur la rue et jouxtait une petite cuisine dont elle ne se
servait jamais. Sa salle de bains regorgeait de produits de beauté.

À l'extérieur,
les auvents ne servaient à rien. Ils n'offraient pas d'ombre contre le soleil
du matin et la pluie y résonnait comme sur un toit de tôle sous les tropiques.
Les ventilateurs n'étaient là que pour faire joli, comme la signature d'April
sur son emprunt, puisqu'elle avait le crédit mais pas le titre de propriété.
Et, au moment de l'achat, April n'avait pas choisi la maison. Elle n'avait pas
davantage été mise au courant des négociations jusqu'à ce qu'on la presse de
placer ses économies dans l'apport initial et de signer les traites afin que
ses parents aient un toit pour leurs vieux jours. À vingt et un ans et
débutante dans la police, elle prenait un crédit de trente ans.

Dix ans plus
tard, April avait beaucoup appris. Elle avait découvert que les enfants devenus
adultes pouvaient s'opposer à leurs parents autrement qu'en choisissant une
carrière que ceux-ci désapprouvaient. Mais elle n'était pas de ceux-là. Elle
était tombée amoureuse de Mike et n'avait pas osé lui parler de son emprunt.
Pis, elle craignait la malédiction de sa mère si elle l'épousait. Ses peurs et
sa loyauté envers sa famille faisaient d'elle une idiote, incapable de prendre
la moindre décision. Et, finalement, c'était elle qui en souffrait le plus.

Toutes ces
pensées l'assaillaient une nouvelle fois alors qu'elle garait sa voiture.

Petit Dragon,
qui devait la guetter par la fenêtre, sortit en courant avant qu'elle n'ait
ouvert sa portière.

— Ayee, ayee ! Toi en retard,
hurlait-elle. Rien à manger.

Petit Dragon
portait un de ses ensembles dépareillés : pantalon uni, chemisier à fleurs,
veste tricotée, tous de différentes couleurs.

— Où toi étais ? hurla le dragon.

— Bonjour, maman, répondit April en
cherchant une explication qui ne l'effraierait pas.

— Tu as dit 17 heures. Maintenant 21
heures.

Sai Yuan Woo se
précipita vers la voiture.

— Je suis désolée, maman, mais on a eu un
petit problème.

— Aujourd'hui jour congé, grommela Petit
Dragon.

— Je sais.

April ouvrit la
portière arrière et rassembla les sacs en plastique contenant la nourriture
qu'elle avait eu la prudence d'acheter avant son rendez-vous avec Gao.
Heureusement, il n'avait pas fait trop chaud aujourd'hui et elle n'avait pas
acheté de poisson. Tout avait l'air intact.

— Bu
hao.
Meurtre chaque jour.

Petit Dragon
devina qu'il y avait eu un meurtre même si April n'avait pas touché le corps.

— Je sais, maman.

Combien de fois
pouvait-elle dire qu'elle était désolée? Une fois pour chaque feuille d'arbre
tombée dans le quartier. Une fois par étoile dans le ciel. Dix milliards de
fois serait encore insuffisant.

— Regarde ce que je t'ai ramené, maman.
Des litchis frais. Du bok choy miniature.

— Meurtre plus important que vieille mère
malade ?

— Non, maman. Tu es ce qu'il y a de plus
important au monde.

April croisa les
doigts.

Petit Dragon rit
de plaisir devant les sacs remplis de bok choy miniature et de grosses pousses
de haricots encore meilleurs que ceux de Chinatown. De quoi manger pour une semaine
et faire les légumes marinés qu'elle adorait.

— Si toi si importante, pourquoi pas à la
télévision ?

On ne gagnait
jamais avec Petit Dragon. Quand April passait à la télévision, sa mère
décrétait qu'elle était moche. Ce qui était toujours vrai. April entra dans la
maison les bras chargés de ses sacs. Dans la cuisine, elle trouva son père
assis devant la table recouverte de linoléum qu'elle essayait toujours
vainement de changer. À côté de Ja Fa Woo, l'omniprésente bouteille de cognac
Rémy Martin. Cigarette aux lèvres, le caniche perché sur ses genoux, il lisait
un journal chinois. Une émission chinoise passait sur une chaîne du câble. Ja
Fa Woo profitait de son jour de congé.

Il mesurait un
mètre cinquante les bons jours et n'avait que la peau sur les os. Malgré son
métier de chef cuisinier, le père d'April était un squelette ambulant et il
était presque chauve, à l'exception de quelques mèches de cheveux ramenées au
sommet de son crâne. Il portait des lunettes à grosse monture noire et
affichait un sourire qui révélait deux prémolaires en or de Hong Kong à vingt-
deux carats. Bien que ce ne fût pas le pire des traits distinctifs de son père,
ces dents en or gênaient April lors des promotions et autres cérémonies de la
police auxquelles assistait la hiérarchie.

Quand elle
pénétra dans la cuisine, son père et le chien revinrent à la vie. Le chien
aboya et Ja Fa Woo sauta sur ses pieds pour donner à sa fille ce qui pouvait
passer pour une étreinte. Il était un peu soûl mais pas au point de tituber. Le
cendrier était rempli à ras bord de mégots. April était inquiète : son père
fumait et buvait trop.

— Jolie fille, dit-il, le visage radieux.
Que veux-tu pour dîner ?

Elle ne savait
pas comment leur dire qu'elle les aimait, mais qu'il s'était passé quelque
chose et qu'elle était obligée de repartir.
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Lundi, à 6 h 10,
alors que le ciel sans nuages annonçait déjà une journée ensoleillée, le
lieutenant Mike Sanchez, encore endormi dans son appartement du vingt-deuxième
étage de Forest Hills, fut réveillé par une érection. Dans son rêve, son corps
se pressait contre celui d'April revêtu d'un minuscule bikini jaune. Ils
étaient allongés dans la fournaise d'une plage mexicaine. Peut-être une plage
des Caraïbes. Ou d'Hawaï. Quelque part très loin. Il caressait son ventre plat,
son cou, ses épaules, ses bras en la serrant fort contre lui. La peau d'April
était si douce qu'il ne se lassait pas de la caresser et de la regarder. Plus
douce que toutes celles qu'il avait jamais touchées, et il en avait touché
beaucoup.

«Hydratation
alpha, c'est le secret», lui avait-elle dit.

« Ah-ha. » Cette
idée l'amusait à chaque fois.

Sa mère, Maria
Sanchez, se plaignait que la china
était trop maigre et ne mangeait pas assez (en plus elle n'était pas catholique),
mais son corps n'était que rondeurs et générosité pour Mike. Et bien qu'elle ne
soit pas catholique, April était une femme vertueuse. Elle avait du cran, elle
était solide mais pas dure. Comment pouvait-il expliquer cela à sa mère, à son
prêtre ?

Autre
différence, elle ne se laissait pas dominer par ses émotions quand elle était
en colère. Elle ne devenait pas hystérique comme les autres filles qu'il avait
connues. Elle n'essayait pas de le manger tout cru ou de le contrôler. Comment
pouvait-il expliquer cela? Il vibrait de désir. April réveillait tellement de sentiments
en lui qu'il voulait se fondre en elle, que leurs corps et leurs pensées ne
fassent plus qu'un. Cette passion le rendait fou parce qu'elle ne voulait pas
l'épouser. Et, comme sa mère, il pensait mariage.

Mike savait que
ses sentiments pour elle étaient à la fois insensés et sages. Insensés parce
que trop intenses, bien plus forts que tout ce qu'il avait jamais ressenti
jusqu'alors. Et sages parce que son quotidien n'était que mort et violence.
Chaque jour, sa mère le harcelait pour qu'il se marie.

«Presque
trente-sept ans, un adulto, casate, dame
ninos», se plaignait Maria Sanchez. Marie-toi, donne-moi des bébés !

Mais les seuls
bébés que Mike voyait étaient des nouveau-nés jetés dans les poubelles. Des
jeunes enfants brûlés à mort dans des incendies. Des filles de tous âges
violées et étranglées. Des étudiants dévalisés puis jetés dans la rivière.
Presque chaque jour un cinglé inventait une nouvelle abomination.

Pourrait-il
jamais être heureux, alors que ce métier avait détruit tant de mariages, y
compris le sien ? Sa première femme l'avait quitté de nombreuses années
auparavant, puis elle était morte de leucémie à Mexico. Mike commençait à
penser qu'April ne l'épouserait jamais et lui épargnerait ainsi un nouvel et
terrible échec.

Mais, dans son
rêve, April et lui avaient réussi. Ils avaient surmonté tous les obstacles. Les
snipers les avaient ratés à leur mariage et ils étaient finalement sur une
plage pendant leur voyage de noces. Il respirait son odeur de thé à la rose, embrassant
ses lèvres au goût de piña colada pendant qu'elle lui murmurait à l'oreille de
se dépêcher, de se dépêcher de venir en elle.

— Querida, murmura-t-il.

— Dépêche-toi, mon cœur. La salle de bains
est libre.

C'était bien la
voix d'April, mais ça ne collait pas avec son rêve.

Il sentit
l'odeur du café, ouvrit les yeux et s'aperçut qu'il serrait un oreiller dans
ses bras. Elle était debout, une tasse à la main, manifestement amusée. Il
essaya de l'attraper.

— Chico. C'est l'heure de se lever.

— Mmmh.

Il voulait
rester au paradis. Il fit volteface pour lui tourner le dos.

— Parfait.

Elle contourna
le lit et vint lui mettre le café sous le nez.

Il grommela et
s'assit. Comme dans son rêve, il était nu. En revanche, il n'était ni marié ni
allongé sur une plage mais dans son lit extralarge, enroulé dans les draps
bleus qu'April avait achetés et qu'il aimait tant. Le soleil était orange et
tous les tragiques évènements de la veille revinrent s'abattre sur lui d'un
coup.

— ¿
Que hora ?
demanda-t-il.

— 6 h 15.

— Mierda.

Il lui jeta un
coup d'œil ensommeillé et grogna à nouveau. April était déjà habillée. Elle
portait une jupe légère en coton bleu marine, un chemisier blanc et une veste
plus claire, bien coupée, mais assez ample pour cacher le Glock 9 mm qu'elle
abritait dans un holster à la taille. Le teint lumineux, les cheveux à peine
secs, elle était belle. La femme qu'il aimait était magnifique. Cómo no ?

Elle le
regardait, attendrie. Il avait toujours eu plus de mal qu'elle à se lever le
matin. Et à cet instant, il avait l'air si défait qu'elle eut pitié de lui.
Elle s'assit sur le lit et commença à lui masser le cou et les épaules.

— Ohhh. Ohhh. C'est bon !

Il laissa sa
tête rouler entre ses mains pendant quelques secondes. Puis, comme elle était
désormais à sa portée, il essaya de l'embrasser et de la faire tomber sur le
lit. Ce n'était pas la chose la plus facile à réussir avec une experte en
karaté, armée de surcroît.

— Arrête et raconte-moi ce qui s'est passé
hier soir.

Fin du massage.
Elle s'était redressée et ramassait le duvet et les oreillers qui avaient
glissé sur le sol.

— C'était bien, toi et moi, hier soir.
Reviens ici.

— Trop tard.

April lui jeta
l'oreiller à la tête. Elle avait fait le café juste comme il l'aimait, fort et
sucré. Il le but avec reconnaissance.

— Ange du ciel, quand nous marions-nous ?

— J'ai rêvé de cette fille cette nuit, dit
April en remontant le drap sur Mike pour couvrir ses hanches.

Il éclata de
rire.

— Est-ce que ce rêve avait une
signification pour toi, querida ?

— Probablement. Pourquoi n'as-tu pas voulu
que nous en parlions hier soir ?

— Où as-tu appris à faire du si bon café, querida ?

Il changeait de
sujet, il voulait qu'elle reconnaisse que c'était lui qui le lui avait appris.
L'affaire attendrait trois secondes, juste trois.

— Je me suis inquiétée toute la nuit. Tu
es rentré très tard, et tu n'as rien voulu me dire.

Elle se
plaignait comme sa mère et cela le fît rire encore plus.

— Merci pour le café.

April répondit
d'un hochement de tête.

— Tovah Schonefeld avait une malformation
dans le cerveau. C'est à peu près tout.

L'autopsie de la
jeune mariée avait mis Mike très mal à l'aise.

Avant que le Dr
Gloss ne décolle le cuir chevelu de Tovah et scie la moitié de son crâne, la
jeune femme était belle à couper le souffle. Ç'avait été vraiment triste de
découvrir que si elle avait vécu, elle serait morte de toute façon
prématurément.

— Quel genre de malformation ? demanda
April.

— Un petit truc, comme un anévrysme. Ça
pouvait lâcher n'importe quand. Bizarre, hein?

April se rassit
sur le lit et lui prit la main. Elle voyait qu'il était aussi perturbé qu'elle.
Merde, une mariée ! Cette affaire les contrariait personnellement tous les
deux.

Mike secoua la
tête. Elle avait été opérée de l'appendicite. Elle n'était pas enceinte. Il
finit son café. Elle était toujours vierge. Voilà !

Il lui pressa la
main puis prit sa montre sur la table de chevet et la mit à son poignet. Ses
trois secondes de vie normale étaient écoulées. À présent, il était en mission.
Il avait un assassin à arrêter et il était prêt.

— Voilà une hypothèse qui s'envole.

April apporta la
tasse vide dans la cuisine.

— Celle du petit ami ? Oui, peut-être.

— Est-ce qu'un amoureux éconduit pourrait
assassiner une vierge ?

— Peut-être, répondit Mike à nouveau en
disparaissant dans la salle de bains.

— Combien d'impacts? Et l'arme?

April
l'assaillait de questions à travers la porte.

— Je te raconterai dans la voiture,
cria-t-il.

Il était debout
sous la douche chaude, se frottant avec le rugueux savon aux algues dont April
disait qu'il purifiait la peau et augmentait le qi. Il ne savait pas ce
qu'était un qi. Il soupçonnait que c'était une de ces choses qui ne lui
faisaient pas défaut. De toute façon, il préférait les sensations douces. Il
sortit prestement de la douche, se rasa, tailla sa moustache et s'aspergea
d'eau de toilette. Puis il s'habilla rapidement, car April se plaignait
toujours qu'il lui fallait plus de temps qu'à une fille pour choisir ses vêtements.
Préoccupé par l'organisation de l'enquête, il ne changea que trois fois de
cravate. Il était déterminé à boucler cette horrible affaire en une journée,
deux au maximum.
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Le téléphone de
Wendy Lotte commença à sonner sans arrêt alors qu'il n'était pas encore 7
heures. On aurait dit que le monde entier cherchait à la joindre. Elle remonta
sa magnifique couette au-dessus de sa tête et resta allongée, sentant l'odeur
rance de la peur qui suintait de tous les pores de sa peau. Sept sonneries,
puis le silence quand son répondeur s'enclenchait. Puis cela recommençait.
Wendy avait peur. Qui d'autre cela pouvait-il être sinon encore cet inspecteur ?
Certes, les affaires marchaient plutôt bien en cette saison, mais tout de même,
personne n'appelait si tôt.

Elle connaissait
assez les flics pour en avoir peur. Sa vie était agréable. Elle ne voulait pas
traverser de nouvelle épreuve. Toutes ces années, elle s'était tenue à l'écart
des ennuis. Mais hier elle avait failli craquer quand cet inspecteur moustachu
l'avait malmenée. Ce salaud ne voulait pas la laisser partir, il ne croyait pas
à son histoire, elle, la pro du mensonge. Il avait même fouillé sa voiture. Ça
l'avait terrorisée.

Toute la nuit,
dans un état d'ébriété avancée, Wendy s'était inquiétée des questions que les
gens lui poseraient aujourd'hui, et des funérailles auxquelles elle devrait
assister. La pensée d'un deuxième enterrement en moins d'un an lui donnait la
nausée, elle vomit beaucoup au cours de la nuit et ne dormit pas du tout.
Agrippée à la cuvette des toilettes, entre deux haut-le-cœur, elle avait revécu
son passé et appréhendé son futur dans une atroce crise d'angoisse.

Au petit matin,
elle avait tellement le vertige qu'elle ne pouvait pas se lever. Elle se
tordait sous les couvertures, tentant de surmonter la pire gueule de bois
qu'elle ait eue depuis le lycée. Son pire cauchemar devenait réalité : à
quelques semaines de son quarantième anniversaire, elle était la seule personne
au monde qui n'était pas mariée et n'avait pas d'enfant.

Combien de
jeunes filles avait-elle mariées au cours des années ? Une génération entière.
Des centaines de fois, elle avait supervisé chaque petit détail des réceptions
: listes, invitations, robes, enregistrement des cadeaux au fur et à mesure de
leur arrivée, mots de remerciement. Les dîners d'avant-mariage, souvent avec
leur lot de familles mal assorties. Les disputes au sujet des fleurs, des
salons et des orchestres. Les demoiselles d'honneur tellement soûles qu'elles
ne tiennent plus debout (ou pire). Les plans de table, le minutage de la cérémonie
aussi précis qu'un lancement de la Nasa. Aujourd'hui, elle organisait les fêtes
d'anniversaires et bals des débutants des enfants des couples qu'elle avait
unis vingt ans auparavant. Certains en étaient à leur deuxième mariage... Et
elle, Wendy, à presque quarante ans, n'était toujours pas mariée.

Toute sa vie,
elle avait rêvé d'être elle-même un jour la mariée — l'objet de toutes les
attentions. Elle avait imaginé tous les détails, le gros diamant scintillant à
son doigt, la robe, la salle, les fleurs. Les autres filles trouvaient des hommes
à épouser — ou leurs mères les trouvaient pour elles —, alors pourquoi pas elle
? Parfois, lorsqu'elle avait souri durant des heures et des heures aux mariages
des autres, son visage était douloureux comme un nerf pincé.

La mort de Tovah
Schonefeld était, d'une certaine façon, une histoire exemplaire parce que la
jeune fille ne méritait pas de se marier. D'abord, elle n'en avait aucune
envie. Cette union aurait été un échec, une autre imposture. Cependant, Wendy
était désolée du chaos engendré. Elle n'avait surtout pas besoin d'être
interrogée, d'assister à l'enterrement, de voir son nom dans les journaux.

Elle observait
une règle très stricte : elle ne buvait jamais sur son lieu de travail. Jamais
! Mais une bouteille de Veuve Clicquot pouvait atterrir dans son sac quand tout
était terminé et elle pouvait la déguster lentement chez elle. Hier soir, après
que la police eut fouillé ses affaires à la recherche de l'arme qui avait tué
la pauvre Tovah, elle avait été si contrariée qu'elle était revenue discrètement
dans la salle de réception et avait pris deux bouteilles. C'était tout ce
qu'elle avait réussi à sauver. Il n'y avait pas de cadeaux exposés et elle ne
voulait pas des petits bibelots dans les boîtes Tiffany. Il n'y avait rien d'autre
à récupérer. Les Schonefeld, qui avaient l'air de jeter l'argent par les
fenêtres, faisaient extrêmement attention à ne pas se faire voler. Les cadeaux
coûteux avaient déjà été emportés ailleurs.

Le téléphone
sonna sept fois puis se tut, sept fois encore puis se tut. L'assistante de
Wendy, cette égoïste, était partie en vacances ; personne n'allait répondre
pour elle au téléphone et la protéger du monde. Et elle allait devoir gérer un
autre événement toute seule. Ce n'était pas juste. À contrecœur, elle se mit à
réfléchir au mariage de Prudence Hay, une autre petite peste indigne, gâtée par
une mère servile. Wendy n'avait d'autre choix que de s'activer. La tête
douloureuse, elle s'extirpa de son lit, s'efforçant de ne plus penser à Tovah
et de se concentrer sur Prudence. 
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 La voie express de Long Island était déjà
embouteillée quand April et Mike prirent la route à 7 heures. — Tu veux bien me
dire où nous allons ? demanda April.

— Au Police Plaza.

— Au quartier général ? Je croyais que
nous allions dans le Bronx ?

— On va d'abord rendre visite à
l'inspectrice Bellaqua. Tu la connais ?

— Pas personnellement.

— C'est quelqu'un de bien.

April sortit son
portable et appela son bureau à Midtown North pour prendre ses messages. Puis
elle appela son patron, le lieutenant Iriarte, qui hurla pendant une dizaine de
minutes.

— Des problèmes ? demanda Mike dès qu'elle
eut terminé.

— Les conneries habituelles.

Elle composa le
numéro de Woody Baum, son protégé et chauffeur occasionnel, et lui parla un
moment. Elle coupa son portable et resta silencieuse.

— Querida, ça va? demanda
Mike après une minute ou deux.

Pour toute
réponse, un silence chinois qu'il n'essaya pas de déchiffrer. Il prit le tunnel
Midtown puis la voie express Roosevelt. La circulation n'était pas trop
mauvaise. À 8 h 10, il montrait sa plaque dorée au policier en faction devant
le quartier général. Celui-ci leur fit signe de franchir les nombreuses barrières qui menaient à la forteresse du
Police Plaza, connu également sous le nom de Puzzle Palace. Des véhicules de la
police, des Victoria Crown noires, des voitures de patrouille bleu et blanc et
des fourgons étaient garés devant le bâtiment. Il n'y avait pas de place pour
la vieille Camaro de Mike. À l'entrée de la rampe menant au parking souterrain,
il montra à nouveau son badge, s'engouffra à l'intérieur et finit par trouver
une place loin des ascenseurs. Celui qu'ils prirent était lent et se remplit en
chemin. Mike salua quelques personnes avec qui il avait travaillé mais April et
lui se tenaient à distance et ne se parlaient pas. Les ascenseurs, c'était bien
connu, avaient des oreilles et il était inutile d'alimenter les ragots. Ils
sortirent au onzième étage. La brigade des crimes racistes se trouvait dans le
couloir sud-ouest, dernière porte à gauche. Mike entra le premier.

L'endroit était
aménagé comme bon nombre d'autres unités spéciales dans le bâtiment. La pièce
principale était un espace ouvert sans cloisons, où s'entassaient bureaux,
ordinateurs, classeurs et quelques casiers étroits. Tout au bout, des baies
vitrées donnaient sur le centre-ville qu'éclairaient les rayons du soleil se
levant sur Long Island. Des allées entre les bureaux permettaient à peine de
circuler dans la pièce. Mike suivit celle qui menait au coin des inspecteurs.
Bellaqua occupait un bureau d'angle avec des fenêtres sur deux côtés. Elle
disposait d'une bibliothèque, d'un joli bureau, d'une petite table de
conférence ronde et de tous les équipements d'un cadre moderne. Elle était au
téléphone. Dès qu'elle aperçut Mike, elle raccrocha et lui fit signe.

— Salut, Mike. Pile à l'heure, fit-elle.
Sacrée nuit hier soir, hein?

— Oui, en effet. Je vous présente le
sergent April Woo du Midtown North.

— Mon ancien district. On m'a parlé de
vous, April. C'est toujours Iriarte qui dirige ?

L'inspectrice
Bellaqua était une des femmes les plus haut gradées dans la police. Elle avait
à peu près la taille d'April, un corps plus rond et un visage jeune. Cheveux
noirs, regard perçant.

Rouge à lèvres
bien appliqué et pas trop agressif. Elle regarda April avec intérêt.

— Oui, madame, répondit simplement
celle-ci. Elle était toujours réservée avec les personnes qu'elle rencontrait.

— Voyons, Arturo m'a succédé il y a quoi,
quatre ans? réfléchissait Bellaqua.

— Plus, dit Mike avec un petit sourire. Ça
n'a plus été la même chose après ton départ.

— Merci. (Bellaqua se plongea dans ses
souvenirs.) C'est juste, presque quatre ans et demi maintenant. On a eu de bons
moments. Et comment ça va pour vous là-bas, April ? Elle regardait
attentivement la jeune femme, tentant de la déchiffrer.

— Bien, répondit-elle, d'un ton neutre.

— C'est un bon commissariat. Vous voulez
du café, un beignet ? J'en ai fait livrer un carton. Lesquels aimez-vous ?
demanda- t-elle.

— Je les aime tous, répondit Mike.

— Café?

— Oui, avec plaisir, dit Mike.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Bellaqua se
leva. Elle portait un ensemble pantalon noir. Elle était restée toute la nuit
avec la famille Schonefeld, mais n'avait pas l'air de manquer de sommeil. Comme
elle s'éloignait, April la suivit du regard.

— Une femme bien, dit Mike en s'installant
sur une chaise. Tu aurais dû la voir gérer ces gens hier soir. Une vraie pro.

— Très bien, murmura April, nous avons
tous besoin d'exemple.

Quand
l'inspectrice revint, son expression avait changé. La phase de politesse était
terminée. Elle reprenait le commandement. Le bureau des investigations
rassemblait plus de six mille personnes réparties en circonscriptions
administratives et unités spéciales dans toute la ville et dans le Puzzle
Palace. Dans les grosses affaires comme celle-ci, des inspecteurs étaient
détachés de différentes unités pour travailler ensemble, généralement sur le
territoire de ceux où le crime avait eu lieu. La rivalité entre les policiers
des circonscriptions et ceux des unités spéciales était bien connue. Tout le
monde intriguait pour garder les informations importantes afin de résoudre
l'affaire et de récolter les lauriers.

— Le corps de Tovah Schonefeld a été rendu
tôt ce matin. Mike, tu es au courant. Je n'ai jamais vu le dossier d'une
victime passer les étapes de la procédure aussi rapidement. Je peux vous le
dire, ce qui s'est passé au centre médico-légal a été très éprouvant.

— Que s'est-il passé? demanda April.

— La famille a refusé de s'en aller sans
le corps. Ils ont occupé les lieux. Ils ne voulaient pas laisser le cadavre
tout seul. Ils ont aussi essayé de récupérer la robe afin d'enterrer la défunte
avec.

Bellaqua secoua
la tête.

— Et qu'est-ce que ça a donné? demanda
April.

— On leur a promis qu'ils récupéreraient
le vêtement dans les quarante-huit heures, intervint Mike. Je ne suis pas sûr
que ce soit très réaliste.

— Jimmy pourrait boucler toutes les études
balistiques en quarante-huit heures, mais le procureur refuse de rendre la
robe, qui est une pièce à conviction majeure. Malgré cela, la famille a décidé
de ne pas reporter les funérailles. Ils l'enterrent ce matin. Ils ont demandé
qu'une sécurité importante soit mise en place, poursuivit Bellaqua. Et ils l'on
obtenue. Le cimetière est dans le Queens.

— Pourquoi un tel empressement? demanda
April.

— Ils sont très religieux. Ils veulent
qu'elle soit enterrée le plus vite possible.

L'inspectrice
haussa les épaules. Tu sais comment c'est.

— Qu'est-ce qui est enjeu, ici?

— L'argent. Riverdale. L'immobilier. Tu
n'as qu'à choisir. Quand tu penses au quartier, tu ne penses pas
ultra-orthodoxe, non?

April jeta un
coup d'œil vers Mike. Il souriait. Personne n'avait besoin d'expliquer Riverdale
à Mike. Il avait grandi là. Mais il laissa sa supérieure continuer.

— Ça a toujours été une enclave très
aisée. Mais dans un quartier plutôt mélangé. Il y a le coin des juifs
hassidiques à Brooklyn, dans Morningside Heights. Et plus haut bien sûr, à Port
Washington, dans le Queens. La population orthodoxe de Riverdale s'est
développée récemment. C'est huppé, tranquille et, le plus important pour eux,
géographiquement circonscrit.

Mike hochait la
tête avec attention, comme s'il ne savait pas déjà tout cela.

— Ce quartier est bordé par la voie Henry
Hudson et l'Hudson River, et descend au sud jusqu'à Spuyten Duyvil. La synagogue
donne sur la voie express à la hauteur d'Independence Avenue. Vous étiez là-bas
hier. Oui, merci.

Une ravissante
jeune femme latino-américaine, avec une volumineuse chevelure sombre bouclée et
une veste rouge, entra avec un plateau.

— Inspecteur Linda Perez, sergent Woo,
lieutenant Sanchez.

— Ravie de vous rencontrer.

Linda Perez posa
le plateau. Trois cafés dans de grandes tasses bleues, un carton, du lait, des
sachets de sucre et d'édulcorant.

— Merci, Linda. Allez-y, servez-vous, fit-elle
à Mike et à April.

Elle saisit une
tasse, fit passer le lait, le sucre et les beignets. «Elle fait un régime»,
pensa April.

— Vous avez tout ce qu'il vous faut ici,
Mike, April ?

Il prit un
beignet à la confiture. April hésitait. Bellaqua la regarda jusqu'à ce qu'elle
se serve, puis attendit qu'ils aient accommodé leurs cafés avant de continuer.

— OK, ils possèdent beaucoup de biens
immobiliers dans la région et ont acquis une certaine influence politique.

— C'est ce que nous savons pour l'instant.
Ils sont orthodoxes. Tovah avait fêté son dix-huitième anniversaire deux mois
plus tôt. Conformément à la tradition, c'était un mariage arrangé.

Bellaqua fit une
pause pour appuyer son effet.

— Waouh.

April reposa son
beignet à moitié entamé et jeta un nouveau coup d'œil vers Mike.

— Ce n'est pas une affaire comme en on en
voit tous les jours, pas vrai ?

— Je sais que pour certains parents le
rêve absolu est de choisir le futur conjoint de leur fille, répliqua Mike,
faisant clairement allusion aux parents d'April.

— Mais aujourd'hui, il n'y en a plus
beaucoup qui y arrivent. Et ici quelque chose a tourné à la catastrophe. Allez
savoir, c'est peut-être un drame familial. Et peut-être pas. Franchement, bien
qu'on m'ait confié le dossier, je ne crois pas à un crime raciste. Je suis sûre
que vous en avez parlé entre vous. April, vous étiez sur les lieux hier, vos
premières impressions ?

— Je ne suis pas une experte pour ce genre
d'affaires, murmura April qui se sentait en l'occurrence larguée.

— Bon, ce n'est peut-être effectivement
pas ça. Voilà comment nous allons procéder. Mon équipe va suivre la piste
raciste. Nous allons interroger tout le quartier. Mike, April et toi vous
pouvez commencer avec la famille et voir ce qu'on peut en tirer. Terminez votre
beignet, fit-elle à April.

Cette dernière
prit une autre bouchée. Ses devoirs d'hôtesse accomplis, Bellaqua continua.

— Vous devrez étudier leurs coutumes et
leurs pratiques. C'est une communauté très soudée, qui sépare les filles des garçons.
On les marie avant qu'ils puissent profiter un peu de la vie et le sexe est
interdit en dehors du mariage. Ç'a été confirmé dans le premier rapport : Tovah
était vierge.

Mike avait
mentionné ce fait. April sortit son carnet et un crayon.

— Voici comment ça se passe : ce sont les
mères qui décident des mariages quand les gosses ont passé leur bac. Elles font
savoir que leurs filles cherchent un mari. Les mères des garçons manifestent
alors leur intérêt ou pas. Les deux côtés ont leurs listes de candidats potentiels.
Et vous pouvez me croire, leurs dossiers sont très détaillés. Si un garçon a eu
des ennuis en colo parce qu'il ne disait pas ses prières, c'est sur son
dossier. 11 est catalogué comme rebelle et cela nuit à ses velléités de
mariage. Même chose pour les filles. Elles sont constamment surveillées.

Bellaqua ne
souriait pas. Ce n'était pas une plaisanterie.

— Pour eux, c'est une affaire très
sérieuse et bien organisée. Les mômes font des analyses de sang mais ne savent
pas de quoi il retourne jusqu'à ce que leur mère leur annonce qu'ils vont
rencontrer quelqu'un. Tovah et Schmuel ont suivi ce processus il y a deux mois
et se sont fiancés presque immédiatement. Peut- être que quelqu'un était contre
cette union.

Bellaqua haussa
les épaules.

— Est-ce qu'ils avaient été présentés à
d'autres éventuels partis avant de se rencontrer? demanda April.

— Apparemment, Schmuel a rejeté deux
candidates avant de faire la connaissance de Tovah. Cela signifie qu'il est
sorti avec chacune d'elles et a dit non à sa mère. Tovah n'était jamais sortie
avec un garçon auparavant. C'est ce qu'affirment ses parents.

— Mais elle connaissait sûrement d'autres
garçons de son école...

— Elle allait dans un lycée de filles,
elle ne partait pas en colonie. Les Schonefeld habitent une maison très jolie
sur Alderbrook Road. On est en train de me faire un rapport complet sur eux.

— Revenons un moment à l'hypothèse du
crime raciste, dit Mike. Y a-t-il eu des manifestations antisémites dans le
coin? Des plaintes de voisinage ?

Bellaqua secoua
la tête.

— Rien ne tient debout ici, dit-elle. Dans
un crime raciste, il y a toujours des signes avant-coureurs : des dégradations
de propriétés, des croix gammées, des pneus crevés, des vitres cassées, ce
genre de choses. Les auteurs de ces crimes utilisent des tactiques de terrorisme
pour isoler les gens, leur faire peur. Prenez-en un autre, je vous en prie, fit
Bellaqua en désignant les beignets.

— Non, merci. Un me suffit.

— Nous avons eu un cas de délit de fuite,
récemment. Une fillette noire a été renversée par une camionnette remplie de
lycéens hassidiques à Brooklyn. Ça ressemblait à une affaire raciste. La fille
est morte de ses blessures. (Bellaqua secoua la tête et continua.) Nous avons
mené notre enquête. Résultat : la camionnette ne s'est pas arrêtée parce que
leurs codes éthiques leur interdisent de toucher ou de regarder une personne de
sexe féminin qui ne soit pas de leur famille. Vous en avez peut-être entendu
parler. Cette affaire a déclenché des réactions antisémites. Nous avons
enregistré des plaintes pour harcèlement, agression et dégradation de propriété
des deux côtés. Riverdale n'est pas si extrémiste. C'est une communauté orthodoxe
mais pas intégriste. Vous verrez. Quelque chose d'autre ?

April se dégela
un peu.

— Merci pour le petit déjeuner.

— Vous travaillerez avec les gars du 5e
district. Ils prendront les dépositions des fournisseurs, des traiteurs, etc. Travaillez
étroitement avec eux. Suivez toutes les pistes. Ça peut être quelqu'un qui
était employé par les organisateurs du mariage. On ne peut jamais savoir. Allez
jusqu'au bout. On reste en contact. Il faut qu'on coince ce type rapidement.

L'entretien
était terminé.
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Peu après 10
heures, April et Mike roulaient sur la voie express Deegan en direction du
Bronx. Mike pouvait enfin parler librement. Il raconta à April la douloureuse
veillée des Schonefeld dans le bureau du médecin légiste pendant l'autopsie de
Tovah, ses propres émotions en voyant la jeune fille sur la table d'autopsie,
dans sa robe de mariée ensanglantée qui tombait de la table en métal sur le
sol. Elle fut photographiée habillée puis nue, avec les plaies provoquées par
les balles. La robe avait été difficile à manipuler tellement elle était volumineuse.
À certains endroits, le sang était encore humide sur la lourde soie et les
dentelles. La robe était en lambeaux, ouverte du cou aux genoux. Mais les
petites plaies dans le dos, bordées d'un peu de sang, indiquaient clairement
qu'on lui avait tiré dans le dos. Elle fut de nouveau photographiée, puis les
assistants enlevèrent tous les vêtements et les placèrent dans un sac.

Six personnes
étaient présentes dans la pièce réfrigérée, revêtues des pieds à la tête de
combinaisons et respirant à travers des masques. Aucune ne parlait. April le
savait, Mike était plutôt stoïque pendant les autopsies, quel que soit l'état
du corps. Elle fut surprise de l'entendre avouer que cette fois-ci il avait
failli vomir.

— Une balle creuse a écrabouillé son cœur
et ses poumons comme de la viande à hamburger, dit-il.

Il se tut en
repensant à la scène.

Les balles
creuses faisaient un petit trou là où elles entraient puis explosaient à l'intérieur
du corps comme des bombes. Généralement, elles n'en ressortaient pas et
causaient les pires dégâts. Les flics les redoutaient plus que tout dans la
rue. Pour la deuxième fois, April se réjouit de ne pas avoir vu la dépouille de
Tovah. Elle n'avait pas besoin de faire davantage de cauchemars, et Mike non
plus. Elle tenta de lui changer les idées.

— Il a dû se servir d'un petit fusil,
quelque chose qui puisse être facilement démonté, suggéra-t-elle.

— Ouais. Peut-être un neuf coups à canon
court, approuva-t-il.

— Pas très facile à dissimuler dans un
endroit comme ça. N'importe qui aurait pu l'apercevoir à n'importe quel moment.

— Peut-être que quelqu'un l'a vu mais ne
le sait pas.

April hocha la
tête. Parfois on ne voit pas une chose quand on ne s'attend pas à la voir.

— Si ça s'était passé dans une église, je
dirais tout de suite que le tireur devait porter une robe liturgique, qu'il
s'était peut-être déguisé en nonne, en prêtre ou en enfant de chœur. Mais je
n'ai vu que deux personnes portant des robes, le rabbin et le chantre, continua
Mike.

April se
souvenait d'eux. L'un était grand et gros, l'autre petit et mince.

— Ou bien c'était une femme. Il y avait
beaucoup de femmes en robe longue, ajouta-t-il.

April réfléchit
à l'hypothèse d'une femme sniper en robe du soir abattant une mariée dans une
synagogue bondée.

— Mmmm. Ça, je ne sais pas.

Ça ne
ressemblait pas à un crime féminin.

— C'était peut-être un homme déguisé en
femme. De nombreuses femmes portaient des perruques.

April acquiesça.

— Tu es sur la bonne voie, Mike.

Elle sortit sa
tête par la vitre de la voiture et huma l'air printanier. Ce n'était pas bon
qu'ils soient tous les deux si remués par ce meurtre. Peut-être Mike était-il troublé
parce qu'il s'était produit trop près de son ancien domicile, une section du
Bronx en général tranquille. De son temps, c'était un coin résolument classe
moyenne et classe moyenne supérieure. Depuis, beaucoup de nouveaux arrivants
s'y étaient installés. Le quartier était passé de col blanc à col bleu. Même la
mère de Mike, Maria Sanchez, elle- même une étrangère trente ans auparavant, se
plaignait de ces émigrés qui affluaient dans les immeubles sur Broadway. Cependant,
le 50e district était un des quartiers les plus sûrs de la ville.

La Deegan coupa
à travers le Bronx jusqu'à Westminster.

April pensait à
l'enterrement. Ils iraient. Pour voir qui serait là. Les assassins assistaient
fréquemment aux funérailles de leurs victimes. Ils se rendraient ensuite chez
la famille de Tovah. Elle ne se réjouissait pas à l'idée d'interroger la
famille. La journée serait longue, mais quel jour ne l'était pas ? Mike
interrompit ses pensées.

— Je pense que nous devrions nous marier.
Qu'en dis-tu, querida ? Si on fixait
une date ? demanda-t-il soudainement.

— N'entrons pas en compétition avec le
mariage de Ching. Ou avec un meurtre,
pensa-t-elle.

— En quoi y a-t-il compétition?

Il accéléra,
agacé par ces faux-fuyants.

— C'est juste qu'il se passe beaucoup de
choses en ce moment, c'est tout.

April secoua la
tête. Mike abordait un sujet qui la mettait mal à l'aise. Et à présent il
roulait trop vite.

— Il se passe toujours beaucoup de choses.

— Pourquoi cette urgence soudaine, chico ? demanda-t-elle doucement. Ne me mets pas la pression au mauvais
moment.

— L'urgence, c'est que j'ai un mauvais
pressentiment.

— À propos de quoi ?

Elle tressaillit
alors qu'il changeait de file trop rapidement. Il était remonté contre elle,
c'était sûr. Et elle détestait cette situation.

— À propos du meurtre de cette jeune
mariée. Du fait que nous soyons ensemble et pas mariés. Ne pas être mariés ne
me paraît pas une bonne chose, comme si ça portait malheur. C'est tout.

Il se tourna
pour la regarder et son expression farouche prouvait qu'il pensait vraiment ce
qu'il disait.

Porter malheur !
April accusa le coup. Hier encore, il était simplement heureux d'être avec elle
dans n'importe quelle situation. Aujourd'hui, il trouvait que ça portait
malheur. April, elle, avait toujours pensé le contraire. Que c'était le mariage
qui leur apporterait la poisse. Jusqu'à présent, elle avait pu conjurer le sort
par l'inaction. Et voilà qu'il lui laissait entendre que l'inaction même était
dangereuse.

— Je pense que tu es de mauvaise humeur,
dit-elle.

— Moi, je pense que tu as un problème,
April.

Oh, maintenant
elle avait un problème. Cette froide analyse la fit basculer de la peine à la
colère et à l'inquiétude quant à ce qu'elle devait faire ou ne pas faire. Ses
sentiments se télescopaient. Elle
avait un problème ! Il ne comprenait pas la complexité de sa vie. Il était son problème.

Pourtant, April
se retint de lui dire des choses blessantes. Ce ne serait pas juste de lui
faire une scène sur son territoire.

Quand Mike se
gara devant le poste du 50e district, situé dans un immeuble de deux étages, la
jeune femme avait retrouvé son calme.

Mike sortit et
s'étira.

— ¿ Todo
bien, querida ? demanda-t-il
comme s'il ignorait qu'il lui avait gâché la journée.

— Ouais, super.

April s'abstint
de l'agresser. Elle sortit de la voiture, défroissa sa jupe bleue, enfila sa
veste, et remit son pistolet et ses idées en place. Dans son métier de
policier, il n'y avait pas d'espace pour les problèmes d'ordre privé. De toute
façon, elle avait toujours le trac quand elle devait travailler dans un secteur
qui n'était pas le sien, où elle ne connaissait pas les gens et où personne ne
voulait d'eux. À part ça, tout allait bien !

Tranquille comme
on pouvait l'être après avoir mis cartes sur table, Mike accrocha son badge et
se dirigea vers le bureau des inspecteurs au premier étage. Les locaux étaient classiques
avec leurs cellules, leurs vestiaires où se trouvaient une table pour manger et
une télé. Six bureaux où étaient installés douze inspecteurs très énervés de se
trouver confrontés à un nouvel homicide. Souriant comme un homme qui rentre à
la maison, Mike leva la main pour saluer le sergent au regard inquiet. Celui-ci
lui répondit d'un signe de tête.

— Hé, voilà Sanchez, le crack qui récupère
toutes les bonnes affaires. Comment ça va ? fit Hollis en lui tendant une
poignée de main amicale. Hé, la ferme ! Laissez-moi réfléchir et poussez-vous !
aboya-t-il à la cantonade.

Personne ne se
tut ni ne se poussa, il dut donc se frayer un passage.

Hollis était un
homme d'un peu plus de quarante ans, un mètre quatre-vingts, des cheveux roux
clairsemés, de légères taches de rousseur sur le nez et les joues, les yeux
bleus, une moustache presque aussi épaisse que celle de Mike. Un homme qui travaillait
dans un district habituellement tranquille, habitué à une vie facile. Il
portait un jean et une cravate Mickey.

— Jimmy, content de te voir. (Mike lui
serra la main et fit de rapides présentations.) Voici le sergent April Woo.
Jimmy a été mon patron quand je suis arrivé. April travaillait avec moi au 20e
district.

Hollis hocha la
tête.

— Je sais. Un autre crack. J'ai vu une
photo de vous deux. Comment va Dev, vous le voyez un peu ces temps-ci ?

— De temps en temps.

Le sourire de
Mike se figea légèrement. Son ancien coéquipier était un gros buveur, ça lui
avait toujours attiré des ennuis.

— C'est un sale truc, dit Jimmy en allant
droit à l'affaire. Nous avons de la chance pour les autres blessés. Vous avez
eu des nouvelles du gosse à l'hôpital?

— Non.

— Le gamin de douze ans a perdu son
oreille. Ça aurait pu être pire. L'autre, la balle l'a traversé. Il a eu du
bol.

L'a traversé? s'interrogea April. Une autre balle creuse a traversé quelqu’un ?
Sans faire de dégâts ? C'est rare.

— On a des pistes? demanda Mike.

— Pas encore. Toute la famille de la
victime se trouvait devant elle. Ainsi que son fiancé et sa famille à lui. Ce
qui exclut les deux familles. Nous sommes en contact avec l'organisatrice de la
réception. Elle a la liste complète des invités et des fournisseurs.

April jeta un
coup d'œil à Mike. Ils avaient une organisatrice de mariage.

Hollis sourit.

— C'est Riverdale, lui dit-il. Ils ont les
moyens. L'organisatrice, une femme qui s'appelle Wendy Lotte, pourra vous
parler de tout le monde. Elle était là du début à la fin. Cependant, elle n'a
pas d'alibi au moment de la fusillade. Elle prétend qu'elle était aux
toilettes. (Il leva les sourcils.) On continue à l'interroger.

— Vraiment ? Elle est considérée comme
suspecte ?

April trouva
l'idée bizarre. Pour elle, ce n'était pas le crime d'une femme.

— Je ne sais pas. Je ne la sens pas mais
je ne sais pas quoi vous dire d'autre. (Il haussa les épaules.) Je n'ai aucun
autre suspect.

April grimaça.

— Elle aurait un motif ? On a un dossier
sur elle ?

— J'y travaille.

— OK. Et au sujet de la communauté, y
a-t-il eu des plaintes récemment, ou des incidents inhabituels ? demanda Mike.

— L'inspectrice Bellaqua s'en occupe,
répondit Hollis en agitant sa cravate Mickey. En fait, on n’a que dalle.
Croyez-moi, si on avait quelque chose on serait dessus.

Mike jeta un
coup d'œil autour de lui.

— Bon, comment on s'organise ?

Le vrai boulot
commençait.
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Anthony Price
boutonna les poignets de son uniforme d'été et ajusta sa casquette de
chauffeur. C'était un grand Gallois mince et beau garçon, avec un regard bleu
intelligent, des cheveux couleur sable qui descendaient sur son col façon fin
de l'époque londonienne des Beatles. Son uniforme gris allait parfaitement avec
le col mao, les pantalons à pince ainsi que le queue-de-pie qu'il portait quand
il faisait le maître d'hôtel de la maison. Prêt à partir pour sa course à Manhattan,
il descendit vérifier les voitures. Il ne pouvait s'arrêter de penser à cette mariée
dont on parlait aux infos, celle qui avait été abattue dans le Bronx juste
avant l'échange des vœux. Tout en accomplissant ses tâches quotidiennes, il
ressentait un étrange picotement d'excitation : un tel meurtre offrait de
telles possibilités ! Si quelqu'un voulait se venger d'une future mariée new-yorkaise,
c'était le moment ou jamais d'agir. Tout ce qu'il fallait, c'était bien
connaître les détails de cette affaire.

Anthony
travaillait chez les Hay depuis onze ans, depuis son vingt et unième anniversaire.
Il était au courant de tout et pouvait tout résoudre. Il faisait office de
majordome, de chauffeur et de cuisinier. Il était aussi l'expert horticulteur,
le chef de cuisine et le grand spécialiste du protocole. Avec Wendy Lotte, il
était pratiquement responsable du mariage de Prudence.

Anthony
connaissait tout de la famille, y compris les endroits où, dans des accès de jalousie
rageuse, Alfred, le caniche nain, pissait sur les antiquités sans prix. Il
savait que Lucida Hay cachait des friandises dans sa chambre, qu'elle
grignotait entre ses quatre copieux repas quotidiens. Anthony était fier de
dire à ses amis que Mme Hay avait été autrefois une grande beauté menant une
vie très mondaine. Aujourd'hui, hélas, elle était devenue énorme.

Anthony savait
aussi que Terence senior était très riche et aimait la bouteille au moins
autant que sa femme, et que Terence junior suivait les traces de son père,
n'ayant presque pas connu un moment de sobriété depuis son adolescence.
L'héritage irlandais. Il travaillait maintenant pour le vénérable cabinet Hathaway,
Harold et Dean à Wall Street. Enfin, Anthony savait tout sur Prudence. Et plus
que tout au monde, il ne supportait pas l'idée qu'elle épouse ce minable de
Thomas, un jeune homme aussi excitant qu'une patate bouillie, qui ne savait
rien d'elle. Et qui s'en fichait. Anthony en était malade, mais tout était
décidé. Il n'y avait rien qu'il puisse faire pour empêcher ce désastre. Il ne
pouvait pas vraiment prétendre l'épouser lui-même, n'est-ce pas?

Il s'arrêta une
seconde à la cuisine pour vérifier le travail de Nora, la gouvernante péruvienne.
Elle ne parlait pas un mot d'anglais mais s'agitait toute la journée comme un
de ces lapins dans les pubs télé. Elle aimait faire le ménage et pas lui.
Aussi, du matin au soir, il lui faisait faire la poussière, polir l'argenterie,
les lampes de cuivre et la rampe d'escalier circulaire. Il lui faisait nettoyer
le cristal des trois grands lustres et toutes les appliques des salles de
bains. En ce moment, elle faisait la vaisselle en fredonnant joyeusement.

— Hasta
la vista,
Nora, dit-il en se hâtant de sortir par la porte de derrière.

— Que
la via bien,
répondit-elle.

Dans l'entrée,
Anthony vérifia si le teinturier était passé prendre les costumes de M. Hay
ainsi que l'édredon de la chambre des maîtres qui avait besoin d'être nettoyé.
Cela avait été fait. Il regarda sa montre, 10 h 02. Prendre la route entre les
heures de pointe était à la fois un art et une science. Anthony vivait les
longues attentes dans les embouteillages comme des affronts personnels. Même
maintenant, alors qu'il haïssait la famille pour la décision qu'elle avait
prise pour sa Prudence, il ne pouvait pas s'empêcher de tout faire pour que
leur vie soit parfaite.

Anthony choisit
la Bentley pour aller en ville. A 10 h 05 précises, il s'engageait sur la route
privée de la propriété. Il passa devant les rangées de magnifiques
cornouillers, les derniers à rester en fleur tout au long du mois de juillet,
et s'arrêta devant l'entrée principale en brique du manoir.

Quelques minutes
plus tard, Mme Hay et Pru étaient installées dans la voiture qui se dirigeait
vers Grand Central Parkway. De la banquette arrière, Mme Hay s'adressa à lui.

— Anthony, le mariage Denihan.

Elle reprenait
sa conversation là où elle l'avait laissée la veille, comparant tous les mariages
de leurs nombreuses connaissances.

— Oui, Madame Hay.

Anthony jeta un
coup d'œil dans le rétroviseur. Il voyait Pru souffler sur sa bague de
fiançailles, un solitaire classique Tiffany de trois carats, la frotter avec sa
manche alors qu'il venait juste de la nettoyer pour elle ce matin. Il
n'arrêtait pas de lui dire de faire attention de ne pas l'oublier sur tous les
lavabos où elle se lavait les mains. Il savait qu'elle ne pouvait pas se
débrouiller sans lui. Elle ne savait rien faire toute seule.

— Louis s'est occupé du mariage Denihan,
bien sûr. Qu'en avez-vous pensé ?

Même s'ils
avaient déjà abordé de nombreuses fois ce sujet, Anthony était tenu de répondre.

— Très joli, mais beaucoup d'invités ont
été incommodés, lui rappela-t-il.

Il y avait eu
tellement de lis dans l'église St. Thomas que les invités avaient été gênés par
leur parfum pendant toute la durée de la cérémonie. Même chose au cours du
dîner, où tous les convives avaient éternué toute la soirée. Le célèbre fleuriste
des stars avait acheté pour l'événement tous les lis de la ville. C'était le
genre de détail pour lequel ses clients l'adoraient. Lucinda Hay voulait un
mariage extravagant. Elle l'aurait.

— Je suis contente que nous n'ayons pas
choisi les lis, pas toi, Pru? demanda sa mère d'un ton hautain.

— J'ai toujours détesté les lis, ça me
donne l'impression d'être à un enterrement, répondit Pru d'un ton légèrement
boudeur.

Elle avait
toujours le béguin pour Teddy Denihan, un garçon bien plus pétillant que le terne
Thomas Fenton.

— En revanche, vous avez apprécié le
mariage Angel, Anthony ?

— Les violettes étaient ravissantes.

Deux mille
bouquets amenés par avion d'Afrique. Il n'y avait rien de plus à dire.

— Oui, c'est ce que nous avons pensé
également, répondit Mme Hay.

Anthony savait
tout de l'organisation des mariages, des enterrements, des réceptions de
fiançailles, car ses compétences étaient souvent mises à contribution lors de
ces événements. Il jeta un coup d'œil à Pru dans le rétroviseur. Elle était
devenue une vraie beauté, mais elle était en train de se mordre sauvagement le
pouce. Récemment, elle s'était blessée jusqu'au sang. Sûrement était-elle
nerveuse comme une chatte à l'idée de se retrouver coincée pour la vie avec
l'ennuyeux Thomas. Leurs regards se croisèrent et elle détourna rapidement les
yeux.

— Je ne sais pas ce qui se passe avec
Wendy. Je l'ai appelée une dizaine de fois ce matin et elle ne répond pas,
fit-elle irritée.

— Ne t'inquiète pas. Nous la verrons à
l'essayage.

Mme Hay parlait
toujours à sa fille sur un ton particulier. Un mélange à la fois apaisant et
cajoleur qui avait le don d'agacer Pru.

— Je suis inquiète. Je veux lui parler
maintenant !

— Pru, tu sais que tout va bien se passer.
Ici, c'est parfait, Anthony, lui dit-elle, alors qu'il s'arrêtait déjà devant
chez Tang Ling.

Le chauffeur ne
resta pas garé devant la boutique à attendre que les Hay, mère et fille, aient
fini. Il conduisit la Bentley sur Park Avenue jusqu'au St. Régis Hôtel. Là, le
portier se pencha par la vitre ouverte du côté passager.

— Oh, Anthony, c'est toi. Prêt pour le
grand jour?

— Salut, George. On se prépare.

Anthony
connaissait plusieurs employés du St. Régis parce que M. Hay et Terence venaient
parfois prendre un verre au bar. Il lui arrivait de discuter avec le portier en
les attendant.

— Le flot de voitures ne va pas te gêner,
samedi ? demanda-t-il?

— Pas du tout. (George était un vieux de
la vieille. Il fit un sourire entendu au chauffeur.) Ils prennent des chambres
ici ou ils se changent à l'appartement?

— À l'appartement, mais nous laisserons la
voiture ici pendant la cérémonie. Ils auront besoin de moi là-bas, bien sûr.
Dès que les vœux seront prononcés, je foncerai la reprendre. Ça devrait être
vers midi, midi et demi. Ça t'embête si je te la laisse maintenant quelques minutes
?

— Pas de problème.

Voir la Bentley
bordeaux garée devant son trottoir ne le rendait pas malheureux.

Anthony remonta
la vitre, laissa ses gants et sa casquette de chauffeur sur le siège avant.

— Tu t'absentes combien de temps ? demanda
George.

Anthony jeta un
coup d'œil à sa montre. Il était 11 h 19.

— Dix, peut-être douze minutes.

— Ça marche.

Anthony
descendit rapidement la Cinquième Avenue jusqu'à la cathédrale St. Patrick. Là,
il monta les quelques marches qui menaient à l'entrée donnant sur la 52e Rue.
La porte était fermée et il se demanda si la sécurité avait été augmentée
depuis que le cardinal s'était fait agresser pendant la messe quelques mois
auparavant.

— L'entrée principale est ouverte, lui
cria un prêtre en pleine discussion avec une vieille dame.

— Merci, mon père.

Anthony effectua
un demi-tour, une moue désapprobatrice devant la foule installée sur les
marches principales. Le soleil faisait toujours sortir les gens de leurs
bureaux. Ils venaient à la cathédrale pour avaler leur déjeuner, assis en plein
air sur les marches. Les touristes étaient également nombreux. Anthony grimaça
en entendant toutes ces langues étrangères. Cette foule, ce n'était pas bon
signe, pour samedi. Voilà ce qui se passait quand on prenait une décision pour
de mauvaises raisons.

Il pénétra par
le grand portail et se laissa aller quelques secondes à goûter la douce
fraîcheur de la pierre et le réconfort de la lumière des bougies vacillantes.
Puis la présence des touristes l'irrita de nouveau. Samedi, ils ne seront pas
moins nombreux. Que faire s'ils entrent et sortent pendant la cérémonie,
pendant l'échange des vœux? Et dans cet endroit gigantesque, les deux cents
invités paraîtront bien insignifiants.

Si cela avait
été son mariage, il aurait choisi une plus petite église où les invités se seraient
sentis à l'aise, et non pas épiés, un endroit totalement privé et sûr. Mais les
Hay voulaient faire dans le grandiose. Les idiots. Il secoua la tête en
contemplant l'immensité de l'endroit, les hôtesses qui répondaient aux
questions au bureau d'information, les moniteurs télé montés sur les piliers
pour les fidèles des rangs du fond. Tout pouvait arriver dans un endroit comme
celui-ci. Il frissonna, alluma un cierge et dit une courte prière pour son
propre salut.
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Ching Ma Dong prit
le métro pour Manhattan. Elle était tout excitée à l'idée de passer du temps
avec sa vieille amie Tang Ling, qui lui offrit sa robe de mariée. Pourquoi la
célèbre styliste faisait-elle ce geste ? Sûrement en souvenir du bon vieux
temps. Et pour lui montrer, aussi, à quel point elle était devenue quelqu'un.
Comme si Ching ne le savait pas.

Tang et Ching
s'étaient rencontrées lorsque la première étudiait l'économie pour faire
plaisir à ses parents. Mais le soir, dans sa chambre, elle confectionnait des patrons
de robes. Tang voulait devenir styliste. Ching, elle, avait la bosse des
affaires. Puis elles s'étaient perdues de vue — Tang s'était immergée dans le
monde de la mode, Ching dans celui d'Internet. Depuis lors, Ching avait
toujours été impressionnée par la facilité avec laquelle Tang savait faire
parler d'elle.

Tang Ling avait
été la première styliste asiatique à se faire un nom dans le domaine de la
mode, la première à ouvrir sa boutique sur Madison Avenue, celle dont le large
visage de paysanne apparut pour une campagne American Express. Elle était
devenue un phénomène. Tout le monde voulait s'habiller en Tang Ling. Ses robes
moulantes, discrètes, souvent coupées de biais faisaient rage à travers le
monde. Née et élevée à Hong Kong, ayant étudié à Stanford, Tang Ling était dans
le métier depuis quinze ans, financée, dans ses projets ambitieux, par un
grand-père richissime et un père qui l'était plus encore. Elle était l'amie des
stars, elle créait des robes pour la soirée des Oscars, des Emmy et celle des
Golden Globes.
Ses robes portées par les célébrités étaient photographiées et montrées dans
les magazines people.

Quand Ching se
fiança, elle appela Tang sans trop y croire. Elle savait que son ancienne amie
roulait en limousine, sortait tous les soirs, fréquentait les personnalités du
cinéma et de la politique. Mais même ces gens-là payaient des fortunes pour
porter ses robes. Elle savait aussi que Tang avait toujours été pingre et terriblement
ambitieuse.

Ching n'espérait
aucun traitement de faveur. Elle n'était même pas sûre que Tang se souvienne
d'elle. Elle appela pour annoncer qu'elle se mariait. Elle était heureuse et
fière, et voulait juste partager cette nouvelle. La réaction enthousiaste et généreuse
de Tang la prit complètement par surprise.

— Parle-moi de ton mariage.

Tang gloussait
comme quand elles étaient encore pensionnaires dans le dortoir de l'université.

— C'est juste une simple réception au
Crystal Palace, répondit timidement Ching, rien de spécial.

— Oh, c'est parfait. J'adore les mariages
à Chinatown. Ce sont mes préférés. Il faut absolument que tu portes une de mes
robes.

Tang
s'emballait, comme si Ching avait des milliers de dollars à dépenser à l'égal
des stars qu'elle fréquentait.

— J'adorerais, dit Ching, qui ne pouvait
cependant pas se permettre un tel luxe.

Elle ne
souhaitait pas non plus se laisser embarquer dans quelque chose qui pourrait
devenir embarrassant.

— Viens à la boutique. J'insiste, je suis
sûre que nous trouverons la robe parfaite pour toi. Et ne t'inquiète pas, nous
sommes en plein inventaire.

Ching resta
silencieuse, elle n'était pas sûre de comprendre.

— Je t'en fais cadeau, idiote, dit-elle.
Tu ne peux pas refuser.

Donc, elle ne
refusa pas. Ching se rendit dans la superbe boutique sur Madison Avenue et Tang
lui dénicha un modèle de l'été précédent.

La styliste lui
montra alors son vrai visage. La robe qu'elle offrit à Ching était trop grande
et avait une grosse tache de café dans le dos. Elle lui promit cependant qu'une
fois reprise elle serait parfaite.

Ching était tout
de même ravie. Cette robe valait, après tout, cinq mille dollars l'année
passée. C'était un très beau cadeau, même si cet article était invendable
aujourd'hui. Ching n'était pas une petite chose délicate, elle était bâtie
comme une athlète. Elle avait un solide appétit qu'elle n'essayait pas de
réfréner. Le fourreau de Tang, avec ses perles roses dansant sur le corsage et
les manches tulipes, affinait ses courbes en lui apportant grâce et maintien.

Il la rendait
aussi sexy. Soudain, elle se demanda s'il n'y avait pas une autre robe parmi
les milliers dont Tang n'avait plus l'utilité qui irait à sa sœur de cœur,
April Woo. Afin qu'elles soient toutes deux resplendissantes, comme de vraies
sœurs, pour le grand jour de son mariage. April aurait des objections, bien
sûr. Elle refuserait d'être demoiselle d'honneur de Ching, car elle n'aimait
pas se faire remarquer. C'était la raison pour laquelle Ching ne le lui avait
pas encore demandé. Mais si April héritait d'une robe magnifique, elle ne
pourrait pas refuser.

Secrets,
manipulations et intrigues diverses étaient la seule façon de s'en sortir face
à une fille têtue comme Woo ou à un phénomène comme Tang. Ching souriait en
sortant du métro à la station Hunter College. C'était une belle journée, elle
n'était qu'à trois pâtés de maisons de Madison. Cette robe pour April, elle la
voulait de tout son cœur.

En entrant dans
le showroom ultrachic du premier étage, Ching fut désagréablement surprise de
trouver Tang totalement accaparée dans une séance d'essayage où la mariée et sa
mère se querellaient. Il était extrêmement rare que Tang prenne le temps de
s'occuper directement de ses clientes.

— Prudence, reste tranquille ! criait la
mère.

— Mais je ne bouge pas, protestait une
fille fluette qui sembla à Ching horriblement jeune pour se marier.

Elle était
couverte des épaules aux orteils d'un froufrou de dentelle qui courait sur deux
mètres. Elle ressemblait à une poupée

Barbie, avec une
vraie mèche blonde recouvrant un œil couleur améthyste. Il ne lui manquait plus
que l'étole de vison blanc de Doris Day.

Ching était
déçue. Elle voulait Tang pour elle toute seule, au moins quelques minutes; elle
savait que la styliste avait une réunion importante à midi. La jeune mariée, sa
mère et l'amie qui les accompagnait représentaient un fâcheux contretemps. D'autant
plus qu'elles occupaient tout le showroom — assez grand cependant pour
permettre plusieurs essayages —, montrant ainsi combien elles étaient
importantes.

— Ni
hao,
Ching, fit Tang quand elle l'aperçut. Assieds-toi. Je m'occupe de toi dans un
instant.

Elle jeta un
coup d'œil sur sa grosse montre sertie de diamants.

Ching hocha la
tête et s'installa sur une chaise pour admirer le maestro au travail. Après
l'avoir observée pendant quinze minutes, elle devait bien le reconnaître :
Tang, la plus célèbre des stylistes, savait s'occuper de ses clients et leur
éviter la catastrophe. La mariée était mince, la mère forte. La propre mère de
Ching était grassouillette, mais cette femme était énorme. Tang les gérait à la
perfection.

Les deux femmes
portaient des robes blanches. La mère avait une longue jupe en mousseline de
soie qui adoucissait ses rondeurs mais n'en était pas satisfaite. Le décolleté
assez bas dévoilait sa poitrine opulente. Ce n'était cependant pas cela qui la
contrariait.

— C'est trop sobre, se plaignait-elle en
regardant la robe extravagante de sa fille.

— Effectivement, dit Tang, nous avons
besoin de quelque chose pour la rehausser, n'est-ce pas, Wendy?

L'autre femme approuva.

— Un boléro en perle ? suggéra-t-elle.

— Peut-être pas des perles, répondit Tang.

Kim, le
retoucheur, secoua la tête.

— Juste un foulard du même tissu serait
peut-être mieux.

— Qu'est-ce que tu en penses, Pru, demanda
la mère de la mariée à sa fille. C'est trop uni?

— Je ne sais pas, répondit la fille avec
mauvaise humeur. Elle tourna le dos à sa mère et traversa la pièce vers la
fenêtre qui donnait sur Madison, tirant sa traîne derrière elle. Elle se mit à
regarder la rue sans dire un mot tandis que Tang ordonnait à une de ses
assistantes d'aller chercher des vestes, des foulards, des écharpes et autres
accessoires.

— Qu'est-ce qu'il y a, Pru?

La mère n'obtint
aucune réponse.

— L'anxiété prémaritale ? plaisanta la
femme que Tang avait appelée Wendy.

— Pas du tout, répondit Prudence avec
irritation.

— Peut-être n'a-t-elle pas envie de se
marier si rapidement, remarqua Kim.

— Kim ! fit sèchement Tang. Qu'est-ce que
vous racontez? Bien sûr qu'elle a envie de se marier.

— Non, répliqua la jeune femme d'une voix
boudeuse.

— Nous ne voulons pas nous marier ! Mon
Dieu, donnez- moi de la force.

La mère posa une
main sur sa poitrine.

— Vivement que cette épreuve soit
terminée. Je suis à bout.

— Ah ! voilà, dit Tang d'une voix enjouée.

La vendeuse
revenait, titubante sous une pile d'accessoires scintillants et soyeux.

Ching gémit.
Cela allait prendre des heures. Puis elle observa, totalement fascinée, comment
Tang, Wendy et Kim dirigèrent adroitement la mère mécontente vers un splendide
boléro brodé qui présentait trois avantages : cacher la poitrine gênante, permettre
à la mère d'éclipser presque sa fille et rapporter sept mille dollars de plus.

— Les Hay et leur organisatrice de
mariage, annonça Tang avec un sourire désolé quand finalement elles se
retirèrent. Ching, pardon de t'avoir fait attendre.

— Non, non, ce n'est rien. C'était
fascinant de te regarder à l'œuvre. Je ne m'étais pas rendu compte à quel point
ça pouvait être dur.

— Tu ne peux pas imaginer !

Tang leva les
yeux au ciel. La vendeuse amena la robe de Ching.

Une autre fille
entra dans la pièce et dit :

— Votre voiture est en bas. Vous avez deux
minutes.

— Ching, tu es splendide ! Je n'ai que
deux minutes.

— Merci.

Mais Ching
savait qu'elle n'était pas splendide du tout. Tang, elle, l'était. Mince, tout
en Armani. Des chaussures transparentes, les cheveux teints en rouge. Vernis à
ongles rouge. Des perles aussi larges que des billes autour du cou. Et elle
s'était fait refaire les yeux ! Des yeux presque occidentaux dans un visage
très asiatique. Ching devait bien reconnaître que c'était réussi même si elle
désapprouvait la chirurgie esthétique. Elle sourit :

— Tu es tellement glamour.

— Je ne me sens guère glamour aujourd'hui.

— Fatiguée? demanda Ching avec
bienveillance.

— Tu n'es pas au courant ? Une de mes
mariées a été assassinée hier, fit Tang avec un éclair de colère dans le
regard.

— Non!

Ching mit sa
main devant sa bouche.

— C'est une chose épouvantable, dit Kim
les yeux embués.

— Que s'est-il passé?

— Quelqu'un l'a abattue en pleine
cérémonie. (Tang jeta un coup d'œil à sa montre.) Dépêchons-nous, il ne me
reste qu'une minute.

Mais Ching
n'avait pas digéré la nouvelle. Une mariée assassinée ! Elle sentit un léger
étourdissement et se demanda ce qu'April savait sur cette affaire. Pauvre Tang.

— Tu la connaissais ? demanda-t-elle.

— Bien sûr. C'est nous qui nous sommes
occupés de sa robe, répondit Tang avec agacement. C'est terrible. Et ils n'ont
pas encore payé la facture.

— Pardon?

Ching fut
choquée par cette réflexion, mais cette tragédie lui donna une idée. Après
tout, elle connaissait quelqu'un d'important dans la police. Peut-être
pouvait-elle rendre service à Tang en lui proposant qu'April l'aide. Tang
pourrait ensuite la remercier en lui offrant une robe.

— Ma meilleure amie, ma demoiselle
d'honneur en fait, est une inspectrice très connue dans la police, expliqua
Ching.

Tang lut
immédiatement en elle avant qu'elle ait fini sa phrase.

— Tu ne vas pas me demander de lui offrir une
robe, n'est- ce pas ? dit-elle rapidement. Je ne peux rien offrir de plus.

Ching devint
toute rouge.

— Non, non. Bien sûr que non. Tu t'es déjà
montrée si généreuse. Je pensais juste qu'elle pouvait peut-être t'aider.

— C'est gentil, Ching, mais non. Pas de
police. Je veux rester le plus possible en dehors de tout ça. Je n'ai pas
besoin de ce genre de publicité.

— Mademoiselle Ling, vous allez être en
retard. (La fille était revenue.) J'ai votre sac.

— Redescendez-le. J'ai des coups de fil à
passer. (Tang se hâta vers la porte.) À bientôt, Ching.

Ching se sentit
soudain nauséeuse. La nouvelle d'une jeune mariée assassinée dans une tenue
signée Tang et l'attitude de celle-ci lui gâchaient toute sa joie d'avoir
obtenu une robe gratuite. Ce meurtre la troublait plus qu'elle ne voulait
l'admettre. Elle se sentait soudain mal à l'aise dans la robe, même si Kim
l'avait reprise à la perfection.

Elle se jaugea
dans le miroir. La tache de café avait disparu. L'ourlet avait été fait de
telle façon que la robe s'étalait de quelques centimètres sur le sol. Kim avait
rajouté quelques rangées de perles sur le corsage, le rendant plus éclatant.
Mais Ching était une fille simple et son expression montrait bien que sa joie
était gâchée.

— Qu'est-ce qu'il y a, jeune fille, on ne
veut pas se marier ? La robe ne vous plaît pas ? demanda Kim en lui caressant doucement
la taille et en faisant attention à ne pas lui enfoncer une aiguille.

— Non, non, j'aime cette robe. Kim, vous
avez fait des merveilles. Vraiment.

— C'est moi qui l'ai dessinée, fit-il
modestement. Mais il ne la trouvait pas encore parfaite. Quelques minutes plus
tard, Ching s'en alla sans la robe. Kim avait insisté pour qu'il y ait un autre
essayage.
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À 16 h 45 cet
après-midi-là, April frappa à la porte du bureau du rabbin Levi au temple
Shalom.

— Bonjour! C'est le lieutenant Sanchez et
le sergent Woo.

— Oui, entrez, répondit le rabbin d'une
voix fatiguée.

Mike ouvrit la
porte, jeta un rapide coup d'œil dans la pièce et s'effaça pour laisser passer April.
Dans la pénombre qui régnait, la jeune femme ne vit pas le rabbin immédiatement.
Il était assis dans un large fauteuil derrière un grand bureau, petite
silhouette immobile vêtue de noir. Par ce lundi après-midi ensoleillé la salle
était plongée dans une semi-obscurité. Avec ses trois pans de livres reliés de
cuir, elle ressemblait à l'ancienne bibliothèque d'un autre monde. Atmosphère
accentuée par un journal en hébreu qui était le seul papier visible sur le
bureau. L'homme affligé aux cheveux gris paraissait plus petit que la veille.
Son expression annonçait clairement que le cauchemar recommençait : son peuple
était de nouveau agressé, ici à Riverdale, New York.

Sans regarder
les deux inspecteurs, il leur fit signe d'entrer.

— Il y avait presque mille personnes à
l'enterrement... On est venu de partout. Une belle démonstration de respect.

— Oui, et Dieu merci, il n'y a pas eu
d'incidents, murmura April.

Il n'y avait pas
eu de manifestation anti-israélienne comme le rabbin l'avait craint. Instinctivement,
April semblait avoir vu juste. Ce meurtre était personnel. C'était ce que les médias
pensaient également. Les bulldozers médiatiques étaient déjà en train de tout
retourner autour de la riche famille Schonefeld. Jusqu’aux fondations. Des
dizaines de reporters d'agences du monde entier, accompagnés d'autant de
photographes, avaient assisté à l'enterrement. L'assassinat de Tovah faisait la
une de tous les journaux. Le maire devenait fou, le chef de la police aussi.

Beaucoup de gens
s'interrogeaient : mais dans quel genre de ville vivons-nous, où quelqu'un peut
assassiner une jeune mariée de dix-huit ans devant des centaines de personnes ?
Les camionnettes des médias étaient maintenant garées devant le temple. Mike et
April avaient été filmés en y arrivant.

Le rabbin
n'apprécia pas la remarque d'April sur l'absence d'incidents aux funérailles.

— Il y a beaucoup d'incidents, peut-être
pas le genre auxquels vous pensez. La jeune fille, bénie soit son âme, est
enterrée désormais. Plus personne ne peut lui faire du mal. On ne peut pas dire
autant pour nous autres. (Son ton montait.) Savez-vous qui nous a fait cette
chose terrible ?

Qui a fait cette
chose terrible à Tovah, avait-elle
envie de corriger. La victime avait un nom. D'autres auraient pu être tués mais
ce n'avait pas été le cas. C'était un contrat exécuté très soigneusement. Ce
meurtre n'était pas un message envoyé à leur
attention. April aurait bien aimé pouvoir le sermonner en retour et expliquer à
ce rabbin en deuil que c'était à Tovah qu'il fallait penser. Ils devaient découvrir
pourquoi elle avait été choisie pour cible au moment le plus heureux de sa vie.
Elle se retint cependant. Elle avait besoin de son aide.

— Votre équipe a laissé un grand désordre.
C'est une honte, continua le rabbin, changeant de sujet.

Dans la synagogue?
demanda-t-elle en jetant un coup d'œil vers Mike qui lui avait demandé de mener
l'interrogatoire.

— Partout. Ces rubans jaunes. Les fleurs
ensanglantées.

Quelquefois les
gens devenaient agressifs quand ils souffraient. Ils menaçaient d'engager des
avocats, de poursuivre tout le monde en justice. Le rabbin était du genre à se
plaindre. April hocha la tête avec compréhension. Elle savait que les experts
de la police scientifique avaient remballé tout leur matériel, jeté tous leurs
déchets, mais ce n'était pas ce qu'il voulait dire. Il aurait voulu que
l'endroit soit nettoyé de fond en comble. Que le plancher et les bancs soient
lavés afin que le service religieux puisse y être célébré dès aujourd'hui.

April avait déjà
évalué la situation. Il y avait d'autres synagogues dans le voisinage où les
gens pouvaient se rendre pour l'instant. Elle ne pouvait pas faire plus.

— Je sais que vous avez parlé avec
l'inspectrice Bellaqua de l'antisémitisme dans le quartier, murmura-t-elle.

Le rabbin se
pencha en avant et regarda attentivement Mike pour la première fois.

— J'ai raconté à l'inspectrice que nous
avions eu un petit incident l'année dernière — une croix gammée dessinée à la
mousse à raser sur une des fenêtres. Même pas à la peinture. Un farceur.
Depuis, juste une vitre brisée. Des petites choses...

Il semblait
hésiter. S'il abandonnait ce point de vue, vers quoi la police allait-elle se diriger
maintenant ?

— C'est ce que le sergent Hollis nous a
raconté, dit April.

— C'est un bon policier. Nous avons eu un
vol de voiture une fois. Il s'est montré très serviable.

Le rabbin
détourna le regard. Il avait joué la carte du crime raciste. Des enquêteurs
chevronnés étaient partout. Ils suivaient toutes les pistes. Mais elles étaient
maigres. Ce qui ramenait l'enquête sur le clan familial. Le rabbin Levi n'était
manifestement pas très à l'aise avec cette idée.

April regarda de
nouveau Mike. Il lui avait demandé de mener l'interrogatoire, mais le rabbin ne
voulait manifestement pas avoir affaire à une femme. Peut-être était-ce parce
qu'elle était chinoise. Ou les deux. Certaines personnes pensaient qu'une Chinoise
ne pouvait pas enquêter sur un meurtre. Mais Mike n'allait pas intervenir.
April nota d'appeler le Dr Jason Frank, un psychanalyste et le seul juif
qu'elle connaissait assez bien pour lui poser des questions sur les orthodoxes.

Elle changea de
sujet.

— Parlez-nous de vos employés ici. Vous
avez récemment eu des problèmes avec quelqu'un?

Le rabbin
réfléchit un instant.

— Nous avons beaucoup de personnel. Ils
appartiennent tous à notre communauté. L'équipe de nettoyage également. Une
seule personne n'est pas juive. C'est un brave homme.

— Vous parlez d'Harold Walker? demanda
April.

— Oui, c'est quelqu'un de bien, dit-il
d'un ton las.

— Jamais eu de problèmes avec lui ?

En fait, un rapport
concernant ce Jamaïcain avait révélé qu'il avait été arrêté deux fois pour
bagarre dans des bars. Il avait mauvais caractère. Peut-être n'était-il pas
traité aussi bien qu'il le prétendait et en éprouvait-il une certaine rancœur.

Le rabbin hésita
un long moment. Finalement, il secoua la tête.

— Aucun problème.

Mike fit un
léger signe de la main à April. Il voulait qu'elle poursuive.

— Nous aurons besoin d'une liste de tous
les gens qui travaillent ici, de tous ceux qui ont une clé. Nous interrogerons
tous ceux qui sont attachés à la synagogue et tous ceux qui ont assisté à
l'événement. Est-ce que quelqu'un filmait la scène au moment du meurtre ?

— Non, c'est strictement interdit pendant
les services religieux. Il y a eu des vidéos faites dans la salle de réception
et dans celle où les filles se préparaient.

Tant pis. Ça les
aurait aidés d'avoir des vidéos montrant l'emplacement de chacun et savoir
ainsi qui ne pouvait être suspecté. Le rabbin continua.

— Faites ce que vous avez à faire. Je ne connais
pas tous ceux qui étaient là. Je n'avais fait la connaissance du garçon et de
sa famille que la semaine dernière.

— Qu'est-ce que vous pensez d'eux?
Était-ce une bonne union ?

Le mot eut du
mal à sortir de la bouche d'April. Qu'est-ce que c'était qu'une bonne union, de
toute façon? Mike écoutait en prenant des notes. Elle pouvait sentir sa chaleur
et son after-shave, presque entendre ses pensées.

— Ils ont fait des choses un peu
contrariantes, hier. Je suis sûr que vous en avez entendu parler.

April n'avait
rien entendu.

— De quoi s'agit-il?

— Une chose terrible. Quand l'ambulance
est arrivée, les gens hurlaient. Les techniciens — comme vous les appelez — ont
coupé sa robe sur le devant. Terrible.

April hocha la
tête.

— Ils essayaient de la sauver. Ses parents
étaient comme fous. Personne ne savait qu'elle était en train de mourir. Les
gens paniquaient, ils n'osaient pas sortir par la grande entrée.

Il parlait sans
la regarder.

— Quand la fille a été placée sur le
brancard, juste au moment où elle allait être évacuée, le père du marié s'est
penché sur elle et lui a enlevé sa bague.

— La bague ?

— La bague de fiançailles, dit-il
impatiemment.

— Est-ce que quelqu'un a essayé de
l'arrêter?

— Non, non. Il a agi très rapidement.
Ribikoff l'a arrachée d'un coup sec et l'a mise dans la poche. (Il secoua la
tête.) J'ai assisté à de nombreuses disputes sur les biens de personnes décédées
mais je n'ai jamais vu quelqu'un arracher le bijou d'une fille en train de mourir.

Il paraissait
totalement choqué.

April,
néanmoins, avait déjà assisté à ce genre de choses. Elle avait vu, par exemple,
des gens se battre pour récupérer la montre d'un homme qui venait d'être
assassiné devant eux.

— Pensez-vous que la bague ait un rapport
quelconque avec le drame ? demanda-t-elle.

— Non, probablement pas. Vous venez juste
de me demander ce que je savais des gens qui étaient présents. La famille du
garçon vient de Brooklyn. Je n'ai pas beaucoup d'informations sur eux, je ne
sais même pas comment Suri les a rencontrés. Les mères ne me demandent pas
toujours mon avis. Les femmes font les choses à leur façon. (Il continua après
une pause.) Je peux vous dire que c'était une grande réception. Nous avons de
nombreuses occasions heureuses d'en organiser chaque semaine. Mais c'était la
plus élaborée que nous ayons jamais eue. Quel dommage, quel dommage.

— Monsieur le rabbin, parlez-moi des Schonefeld.

Il secoua la
tête.

— Qu'est-ce qu'il y a à dire ? C'est une
famille merveilleuse, généreuse et très pratiquante.

— Vous avez dû bien connaître Tovah.

— Oui, depuis qu'elle est née. Une jeune
fille très douce.

— Comment était-elle ?

— Que voulez-vous dire ?

— Sa personnalité, ce qu'elle aimait, ce
qu'elle n'aimait pas. Ses espoirs et ses rêves pour cette nouvelle vie de femme
mariée. Est-ce qu'elle l'aimait ? Était-elle euphorique ?

Il ne semblait
pas comprendre ce genre de question.

— Avait-elle des petits amis, quelqu'un
qui aurait pu lui en vouloir de se marier? essaya encore April.

— Non, non, répondit-il sèchement. Je le
lui ai déjà dit hier. (Il désigna Mike.) C'était une fille bien. Pas de petits
amis. Elle ne connaissait personne en dehors d'ici.

April avait le
sentiment que le guide spirituel de Tovah ne la connaissait en fait pas très
bien, ou qu'il ne l'aimait pas. C'était juste une impression.

— Quelqu'un lui en voulait assez pour la
tuer, monsieur le rabbin. Quelqu'un qui ne voulait pas qu'elle se marie.

Il fit un geste
excédé de la main.

— Cette fille avait dix-huit ans. Elle
était belle. Comment pouvait-on ne pas l'aimer?

April s'agita
dans son fauteuil. La fille était belle. Était-ce un motif de meurtre? Parfois,
oui.

— Parlez-moi un peu plus de votre
congrégation. Vous comptez beaucoup de membres riches.

Elle essayait un
autre angle.

— Riches, non. Aisés, peut-être...

— Mais les Schonefeld sont riches.

Le rabbin
tripotait son journal. Il regarda Mike. Il était évident qu'il n'avait pas
envie de parler à April. Elle attendait, s'énervant un peu d'être ainsi
ignorée.

— Quand pourra-t-on tout nettoyer?
demanda-t-il.

— Bientôt, répondit-elle. Vous pouvez m'en
dire plus sur la réception ?

Son visage s'anima
un peu.

— Nous essayons de ne pas encourager les
gens à en faire trop. Ça éveille la jalousie. Les gens souffrent quand ils ne
peuvent pas donner à leurs enfants la même chose que leurs voisins plus
fortunés. Mais que faire quand les gens veulent partager et montrer leur
bonheur ?

Il haussa une
nouvelle fois les épaules.

— Vous auriez dû voir ce qui s'est passé
aujourd'hui. Nos coutumes funéraires sont à l'opposé de nos célébrations heureuses.
Dans la mort, nous sommes toujours simples et modestes. Les corps de nos êtres
chers sont lavés par nous et enveloppés dans un suaire blanc. Ils sont enterrés
dans un cercueil en bois brut. Le même pour tout le monde.

Son regard se
posa un moment sur April et elle en fut si surprise qu'elle se sentit rougir.
Voilà comment les femmes réagissaient quand les hommes les remarquaient. Piégée
un instant dans la lumière.

— Nous étions à l'enterrement,
murmura-t-elle.

Elle pensait au
prochain mariage de Ching au Crystal Palace, sur Mott Street. A Chinatown, il y
avait les repas de mariage à huit plats, douze plats et vingt plats. Ching
avait choisi celui à douze plats et avait l'intention de se changer trois fois
au cours de la soirée. Personne ne se souviendrait des deux dernières robes
parce que tout le monde serait déjà soûl mais les photos les immortaliseraient
pour toujours.

Pouvez-vous me
dire s'il y avait quelque chose d'inhabituel dans ce mariage, excepté son faste?
demanda April.

— Ils avaient engagé une organisatrice de
mariage. Ce n'est pas courant. Surtout que Suri Schonefeld est une femme très compétente.

— Savez-vous pourquoi ils ont fait ça ?

— Non, aucune idée. Cette femme a exagéré
dans tous les domaines. Cela a mis tout le monde mal à l'aise. Les dépenses
étaient folles. Ils avaient de vraies fleurs, des couverts en argent. La robe
de la mariée venait d'une boutique de Manhattan. Il y avait des cadeaux pour
tout le monde. Quel gâchis.

— Je ne connais pas vos coutumes, monsieur
le rabbin. Comment est-ce généralement organisé ? demanda April.

— Avec nos grandes familles, la plupart
des gens évitent de se lancer dans les dépenses inutiles. Les filles louent
leurs robes et on utilise l'infrastructure de restauration de la synagogue. Il
n'y a pas de vraies fleurs. Bien sûr, il y a toujours beaucoup à manger.

Un petit sourire
éclaira son visage à cette évocation.

April hocha la
tête. Comme à Chinatown, les fleurs étaient réservées aux enterrements. Pour
les mariages, les familles des futurs époux offraient une fête où l'alcool
coulait à flots. La décoration se résumait à quelques œillets rouges posés sur
une nappe de la même couleur. Des banderoles où s'inscrivaient en caractères
chinois des vœux de bonheur et de longue vie pendaient du plafond et étaient
fixées aux murs avec du Scotch. Tout était rouge et or. Et le jeune couple
recevait de l'argent de la part de leurs amis. Le plus d'argent possible. Les
invités s'en allaient ivres et repus mais sans cadeaux.

April se
souvenait des paniers de sucreries, de l'immense arrangement floral, dans le
temple et sur les tables : les palmiers, les orangers portant de vraies
oranges, l'argenterie, les verres en cristal bordé d'or, les boîtes Tiffany
bleues sur de nombreux sièges. Ils offraient des cadeaux de chez Tiffany !

— Cette réception doit avoir suscité
beaucoup de jalousie, murmura-t-elle.

— Pas mal de commentaires, admit le
rabbin. Généralement, nous organisons nous-mêmes nos réceptions. Nous n'avions
jamais eu d'ennuis auparavant.

Un peu plus
tard, les deux inspecteurs échangèrent leurs impressions sur ce qu'ils avaient
appris. April n'aimait pas la façon qu'avait le rabbin d'appeler Tovah la
«fille» et le marié le «garçon», elle fit donc attention à bien garder en
mémoire le nom de Tovah.
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Juste avant 17
heures, Louis le Roi-Soleil envoya son assistant Tito livrer une commande à la
Tavern on the Green, dans Central Park. Puis il s'affala dans la chaleur humide
de la serre en fer forgé de son jardin, remonté comme une pendule contre Wendy
Lotte.

Le soleil était
aussi chaud qu'en été. Habituellement, il était content que les maisons de
ville soient assez basses pour permettre aux rayons du soleil de se glisser
dans tous les coins de son refuge, mais aujourd'hui, il était exténué et
découragé, et la chaleur lui était insupportable. Néanmoins, il faisait
meilleur dehors qu'à l'intérieur : le sol de la boutique était parsemé de tiges
coupées et de feuilles laissées à l'abandon par Tito et que Jama n'avait pas
ramassées pour la bonne raison qu'il avait disparu.

Louis avait fini
sa journée. Si un client osait se montrer, il était capable de hurler. Son
irascibilité lui avait causé pas mal d'ennuis autrefois, et ce meurtre l'avait
mis à cran.

Par le passé
Louis s'était occupé de plusieurs enterrements et les notaires chargés de
l'héritage avaient attendu plus d'un an avant de le payer parce que le fisc
contestait les dépenses. Aussi, désormais, il refusait de travailler pour les
morts. Et voilà que maintenant il avait investi plus de cinquante-cinq mille
dollars dans le mariage d'une morte. Il allait rester là, suant, maudissant
Wendy Lotte jusqu'à ce qu'elle vienne lui assurer qu'il n'avait pas perdu son
argent.

La boutique de
Louis le Roi-Soleil occupait le rez-de-chaussée et le jardin d'une maison de
ville entre Lexington et Park Avenue, à hauteur de la 60e Rue. Son
établissement était entouré de boutiques d'antiquaires, de bijoutiers, d'un
chocolatier réputé, d'une boutique de lingerie, d'un tailleur et de quelques
restaurants chics. On était près de Bloomingdale's, de Williams-Sonoma, de la
Caviarteria et de Barneys, et Louis adorait ça.

Chez lui, il n'y
avait pratiquement pas de plantes à vendre, plutôt des antiquités pour jardins
: bacs dans toutes sortes de matériaux, jardinières de bronze, poteries
italiennes, porcelaines chinoises du XIXe siècle, Imari japonais, Lalique
sculptés, opalines, vases vénitiens et divers objets d'art posés sur des tables
laquées chinoises ou d'autres en mosaïque italienne. Les chaises de jardin
disposées autour d'une grande table réservée à la préparation des réceptions
n'étaient en revanche pas à vendre.

Enfin, Jorge, le
petit ami de Louis, avait installé un mini salon de coiffure dans un coin de la
boutique en réquisitionnant l'un des éviers dont Tito se servait pour arranger
les fleurs. Il avait en effet quitté son boulot dans un des meilleurs instituts
de la ville et refusé d'en chercher un autre.

Louis le
Roi-Soleil était connu pour ses décorations florales de jardins, de mariages,
de galas de charité et de réceptions de tous ordres. Deux grands hôtels
louaient ses services à l'année pour décorer leur réception. Il ne travaillait
pratiquement que sur commande et beaucoup de gens qui pensaient bien connaître
la rue ignoraient que s'y trouvait un fleuriste.

L'attente ne fut
pas longue. Wendy frappa à la porte fermée à clé à 17 h 15.

— Louis ! C'est moi.

Le fleuriste
actionna l'ouverture automatique et Wendy traversa la boutique pour le rejoindre
dans le jardin. Wendy Lotte était une grande blonde anorexique qui pouvait se
targuer d'un parcours impeccable. Elle avait réussi à s'imposer sur Park Avenue.
Après l'université, elle avait passé un an à la direction des ressources
humaines de Sotheby's puis avait travaillé pendant cinq ans pour une importante
boîte de relations publiques en tant qu'organisatrice d'événements. Elle
s'acharnait à gagner beaucoup d'argent parce que ses parents, divorcés et
remariés plus d'une fois, avaient d'autres familles à charge. Elle portait toujours
des tenues coûteuses et plaisait aux gens qui aimaient les filles un peu
froides, légèrement masculines et qui parlaient à toute allure.

— Je n'ai jamais vécu un jour comme
celui-ci de toute ma vie. (Elle s'assit et enchaîna sans une pause.) Tu ne vas
pas croire ce qui s'est passé hier. Du sang partout. Les gens hurlaient. Ils
croyaient à une attaque terroriste. C'était si épouvantable que ça en devenait
presque drôle. Une femme a perdu sa perruque et elle est devenue comme folle en
essayant de la récupérer. L'hystérie au-delà de tout ce qu'on peut imaginer.
Tes garçons se sont tirés et il y a un flic qui ne me lâche pas. Il a appelé
sur mon portable pendant que j'étais avec Prudence et Lucinda. Pourquoi est-ce
que tout retombe sur moi ?

— Oh, s'il te plaît, dit Louis en levant
la main. Dès que tu es quelque part, il y a des problèmes.

— Non, vraiment, Louis, ne plaisante pas.
Et cet idiot du Bronx a un tel accent que je ne peux pas comprendre un mot de
ce qu'il me raconte. Tout ce que je sais, c'est qu'il me harcèle.

— Pourquoi?

— Je n'en ai aucune idée. C'est un vrai
connard. Il ne m'aime pas. J'ai été très gentille avec lui jusqu'à ce qu'il
essaye de fouiller mon sac.

— Il a fouillé ton sac? Ma pauvre Wendy,
tu n'apprendras donc jamais rien.

— Oh ! tais-toi, Louis. Il n'a rien
trouvé. Mais cette histoire va se retrouver dans tous les journaux. Mon nom va
apparaître partout. C'est de la folie ! Un producteur m'a appelée deux fois pendant
que j'étais avec Pru et Lucinda. Ils veulent faire un téléfilm. L’Enquirer est prêt à me payer cinquante
mille dollars pour que je raconte tout ce que je sais sur le mariage. Tu le
crois, ça ?

— Pourquoi pas ? C'est une bonne histoire.
Cette pauvre fille a été vendue comme du bétail.

— Louis, ne recommence pas avec ça.

— C'est de l'esclavage, regarde les choses
en face, s'exclama-t-il avec colère.

— Arrête. Tu n'y connais rien.

— Tout le monde sait que la dernière chose
que voulait cette fille c'était se marier.

— Ce ne sont pas tes affaires, Louis.

— Bon, c'est toi qui l'as tuée? Ou est-ce
que tu ne fais que les chats ?

Il éclata de
rire. Wendy se pencha vers lui et lui saisit le bras.

— Écoute, Lori est en vacances cette
semaine. Je suis seule au bureau. Je suis complètement stressée. Ne me cherche
pas.

— Coucou ! C'est moi, Wendy. N'oublie
jamais tout ce que je sais sur toi.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? C'est une
menace ?

— Non. Mais je n'ai pas besoin de ce genre
de publicité en ce moment.

— C'est moi qui t'ai apporté toutes ces
affaires. Je croyais qu'on était amis. Et maintenant tu me rends responsable de
la situation.

— Wendy, les gens veulent que tu racontes
ton histoire. Vas-y! La voilà, la gloire que tu as toujours cherchée. Tes
quinze minutes de célébrité.

Wendy pâlit.

— Petit salaud !

— Peut-être. Mais tu n'as que moi. Je
dirais que tu étais un de mes projets les plus à risques. (Il lui fit un
sourire lugubre.) Alors, parle-moi de Prudence Hay ; va-t-elle arriver jusqu'au
jour de son mariage ?

— Ça suffit. (Les yeux de Wendy se
remplirent de larmes.) Comment peux-tu être aussi méchant dans un tel moment,
alors que je suis sous pression, sans Lori pour m'aider.

— Ça te va bien de pleurnicher...

— Ça aurait pu être toi. Ça aurait pu être
un de tes garçons. Ne me regarde pas comme ça. (Wendy se couvrit le visage.) Je
m'en vais. Ne cherche pas à m'appeler. Je te déteste.
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April se
retrouva avec soulagement dehors, dans la lumière de fin d'après-midi, caressée
par la douce brise de l'Hudson River. Pendant tout le temps où elle était
restée dans le bureau du rabbin Levi, elle s'était sentie oppressée, comme si
le fantôme en colère de Tovah y était enfermé.

Le rabbin avait
utilisé de nombreuses fois le mot terrible. Il résonnait encore dans la tête
d'April tandis que Mike et elle se dirigeaient en voiture vers la maison des Schonefeld,
sur Alderbrook Road. C'était épouvantable d'interroger une famille avant un
enterrement. Mais ça l'était tout autant juste après. Ou le lendemain. Ou la
semaine suivante.

— Qu'est-ce que tu as pensé du rabbin ?
demanda-t-elle à Mike.

— Il ne la connaissait pas, répondit-il
immédiatement.

— C'est ce que je pense. Il a vraiment
chargé l'organisatrice du mariage. Il y a peut-être quelque chose à creuser,
murmura April.

— Te
quiero, te amo, querida, déclara soudain Mike. Il l'aimait.

— Cômo
no ?
murmura-t-elle en lui souriant pour la première fois de la journée.

Mike était beau,
sexy et très amoureux d'elle. Cette pensée la réconforta. Les inspecteurs du
Bronx, la brigade des crimes racistes et la brigade spéciale se chargeaient
ensemble de cette affaire. Mike appartenait à la brigade spéciale. Elle était
l'idiote du groupe. Hollis essayait déjà de leur couper l'herbe sous le pied.
Elle devait se méfier de lui. Et son patron, le lieutenant Iriarte, craignait
le pire. Elle ne devait pas se laisser distancer, sinon il le lui ferait payer.
Mike, lui, reparlait d'amour.

— De tout mon cœur, querida. Je t'aime de plus en plus. Je ne sais pas ce que je ferais
si quelqu'un te tuait le jour de ton mariage.

— Personne ne va me tuer, ni le jour de
mon mariage ni aucun autre jour, répondit April, mal à l'aise.

Petit Dragon
pensait qu'une personne pouvait appartenir à une autre ; et parce qu'elle lui
avait donné la vie, sa fille lui appartenait pour toujours. Mais personne
n'appartenait à personne. Des événements se produisaient, on tombait amoureux
des mauvaises personnes, on souffrait, on tombait malade, on mourait. Se faire
assassiner n'était qu'une tragédie parmi d'autres.

— La prochaine fois, ne va pas autopsier
des jeunes mariées au milieu de la nuit. Ça te rend morbide.

Fin de la
conversation. Il était solide, mais ce drame l'avait touché, aucun doute
là-dessus.

Independence
Avenue s'étendait sur six pâtés de maisons, de la 239e Rue à la 247e. Sur des
kilomètres, bordant la voie express comme des soldats à la parade, se
dressaient de luxueux buildings. Derrière eux, l'ancien Riverdale, pratiquement
intouché avec de petites rues en pente, de gracieuses maisons Tudor en brique
ou de style méditerranéen en stuc, et un fouillis d'arbres majestueux. Les
maisons sur l'Hudson jouissaient d'une vue magnifique sur la rivière et le New
Jersey.

— Wouah!

April siffla
alors qu'ils arrivaient dans la petite rue en cul-de-sac d'Alderbrook. Blotties
à l'intérieur se dressaient six maisons. Des voitures et des camionnettes de la
télévision garées dans les rues avoisinantes bloquaient l'accès. Mike dut faire
marche arrière et laisser son véhicule banalisé devant un grand immeuble deux
blocs plus loin. Ils se frayèrent un chemin à travers les journalistes. La
maison des Schonefeld, une solide et grande bâtisse, était située au bout. Elle
était en stuc gris pâle, avec un toit de tuiles orange et une véranda. De
nombreux journalistes avaient envahi la pelouse. Mike secoua la tête en les
voyant.

— Occupe-toi de la famille de la fille,
murmura-t-il à April.

— Elle s'appelle Tovah, corrigea-t-elle
doucement. Tovah, se répéta-t-elle alors qu'elle appuyait sur la sonnette.

Ce fut M. Schonefeld
qui lui ouvrit la porte. Il était grand, imposant, au moins un mètre
quatre-vingt-cinq. Il paraissait épuisé mais semblait jeune pour un homme qui
avait une fille en âge de se marier.

— Ce n'est pas le moment. Nous sommes en
pleine prière.

— Nous sommes désolés de vous déranger,
lui répondit Mike.

Schonefeld jeta
un rapide coup d'œil vers April, puis l'ignora.

— Un autre inspecteur est déjà venu tout à
l'heure. N'est-ce pas suffisant pour une journée ?

— Nous avons d'autres questions à vous
poser.

Schonefeld
bloqua la porte.

— Que voulez-vous savoir exactement ?

— Nous avons besoin de renseignements sur
vos traiteurs, dit April.

— Mon épouse et ma fille se sont occupées
de tout...

Il ferma les
yeux, oscillant comme un arbre pris dans la tempête. April comprit qu'il avait
bu.

Il cligna des
yeux, retrouva sa concentration et son équilibre, et repoussa la main que lui
tendait Mike.

— Entrez, fit-il sèchement.

Une odeur de
nourriture vint chatouiller l'estomac vide d'April alors qu'elle entrait dans
la maison. Elle en avait souvent vu de semblables sur Central Park West. Le
salon était meublé de nombreux fauteuils anciens et de gros canapés recouverts
de brocart. Un épais tapis ornait le parquet. De lourds rideaux avec des
franges à gland, des lampes en cristal et des tables marquetées complétaient le
décor. On entendait des voix d'enfants au loin, dans la maison. Une trentaine
d'hommes, assis ou debout, tenaient des assiettes pleines.

Dans la salle à
manger, des plats chargés de nourriture étaient disposés sur un large buffet.
Une femme bien en chair arborant une perruque blonde dirigeait les opérations.
April se remémora la tête en polystyrène portant la perruque de Tovah. Sa mère
en avait une également.

— Suri, ces inspecteurs voudraient te
poser quelques questions, expliqua Schonefeld à sa femme, puis il rejoignit les
hommes dans le salon.

— Nous sommes désolés de vous déranger. Je
suis le sergent Woo, voici le lieutenant Sanchez, dit April.

Mme Schonefeld
désigna de la main une femme frêle et tendue, aux cheveux bleu acier.

— Ma mère, annonça-t-elle faiblement.

— Je suis Belle Levine.

Les deux femmes
guidèrent Mike et April jusqu'à la véranda, à l'arrière de la maison. Là, Suri Schonefeld
se mit à pleurer.

— Qui peut faire une chose pareille ?

— Parlez-moi de votre fille, madame Schonefeld,
dit doucement April. Mike adressa un signe à April et regagna la maison.

— C'était une belle jeune fille. Dix-huit
ans, une enfance heureuse, toute sa vie devant elle. Qu'est-ce qu'il y a à dire?

— Comment était-elle ? Qui
fréquentait-elle ?

— Elle menait une vie tranquille, elle ne
connaissait personne, elle n'est jamais sortie avec aucun garçon, sauf avec
Schmuel, répondit sa grand-mère.

— Ce fut un choix terrible. Je ne me le
pardonnerai jamais, sanglota la mère de Tovah.

Suri Schonefeld
s'arrêta brutalement de pleurer.

— Vous êtes chinoise ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit April.

— Chez vous aussi on arrange les mariages,
n'est-ce pas?

— Certaines familles le font, admit-elle.

— Vous voyez. (Suri martela le bras de son
fauteuil.) Je voulais ce qu'il y a de mieux pour ma fille. Comme tout le monde.

Elle étouffa un
sanglot.

— Suri, dit sèchement sa mère. Ne
culpabilise pas. Tovah l'a choisi.

— Mais j'ai choisi la famille. Une famille
horrible. Rendez- vous compte, ils ne veulent même pas se montrer ici ! Vous
devriez enquêter sur ces gens-là. Ce sont des criminels, des Russes liés à la
mafia.

— Suri, tu ne dois pas dire cela, répliqua
sa mère.

— Ils ont arraché la bague d'une mourante
! Comment peut-on faire une chose pareille? Maintenant, tous mes enfants sont
maudits. Je ne les marierai jamais. Assassins... sanglota-t-elle.

— Qu'est-ce que vous avez fait au cours
des deux dernières semaines ? demanda April doucement. Racontez-moi tout.

Suri avait envie
de parler. Elle décrivit le bain rituel de Tovah, le mikvah, le jeudi précédent.
April nota d'appeler Jason Frank et de l'interroger à ce sujet.

— Jeudi, nous sommes allées chercher la
perruque.

April avait
enfin l'occasion d'aborder ce sujet. Elle ouvrit la bouche, mais Suri Schonefeld
anticipa la question.

— Nous cachons nos cheveux après le
mariage, dit Suri. En signe d'humilité.

— Ah, fit April en jetant un coup d'œil
aux cheveux bleutés de la mère de Suri.

— Nous ne le faisons pas toutes, déclara
Belle d'un ton tranchant.

Puis Suri lui
rapporta les nombreux échanges de coups de fil avec Wendy Lotte, l'organisatrice
de la réception. Les Ribikoff s'étaient montrés impossibles à gérer. À la
dernière minute ils ajoutaient de nouveaux noms à la liste d'invités tandis que
d'autres, qui avaient annoncé qu'ils venaient, se décommandaient. De plus,
comme il était allergique au poisson, aux noisettes et au gluten, le père de
Schmuel avait exigé que ces ingrédients soient exclus du repas. On ne pouvait
pas se montrer plus difficile.

— Rien à base de farine ! s'exclama Suri,
indignée. Un cauchemar. Pourquoi ne nous avaient-ils pas prévenus ?

April nota tout,
leurs rendez-vous à Manhattan chez le fleuriste, une personne qui se faisait
appeler Louis le Roi-Soleil et chez les traiteurs où ils changeaient
constamment les menus. Leurs visites chez Wendy Lotte et chez Tang Ling, les
séances avec le retoucheur, Kim. Suri s'y rendait le plus souvent avec sa mère,
Belle. Quand c'était nécessaire, elles emmenaient Tovah avec elles.

— Tovah ne venait pas toujours avec vous ?
demanda April.

— C'était fatigant pour elle.

Les deux femmes
échangèrent un regard.

— Fatigant? Tovah était jeune.

— Elle souffrait de migraines.

— Quelle était son humeur, les derniers
jours ?

— À part les migraines, elle allait bien.

— Était-elle angoissée à l'idée de se
marier? Vous m'avez dit qu'elle n'avait aucune expérience avec les garçons.

Suri prit un air
exaspéré.

— Je suis allée au lycée, je suis sortie
avec des garçons. Franchement, quel intérêt ?

— Elle n'était pas anxieuse, insista la
grand-mère. Toutes les filles ont envie de se marier. Personne ne veut rester
vieille fille.

April cacha ses
doigts sans bague sous son carnet de notes. Mais
tout le monde ne veut peut-être pas se marier à dix-huit ans. A cet âge-là,
April venait à peine de passer son bac.

Puis Suri se
lança dans la description des préparatifs pour le shabbat, raison pour laquelle
elle avait engagé une organisatrice de mariage.

— Je commence le mercredi. Pour une
famille comme la nôtre, nous avons besoin de dix pains, de six poulets et de poissons.
Il y a toujours cinq plats et je prépare tout moi-même. Je ne pouvais pas
m'occuper en outre d'un mariage, vous comprenez?

Tant de cuisine
et d'organisation, vingt-quatre heures par semaine. Ce n'était pas mieux que
chez les Chinois.

— C'était ma première pause en dix-neuf
ans. Mon mari me devait bien ça, dit Suri, les larmes aux yeux.

— Connaissez-vous quelqu'un qui n'aimait
pas votre fille, madame Schonefeld ?

— Les filles riches et jolies excitent toujours
la jalousie, dit Suri doucement. J'en ai fait l'expérience. Mais ça ne peut pas
être l'un de nous. Les juifs n'ont pas d'armes.

— Encore une chose. Avez-vous remarqué si
quelqu'un était parti avant la cérémonie ? Un membre d'une des deux familles
qui manquait ?

— Oh, je n'en ai aucune idée. La seule
personne que je n'ai pas pu trouver quand nous sommes arrivés était Wendy.
J'avais besoin d'elle. Je l'ai cherchée, mais elle n'était pas là. Est-ce que
je peux retourner à la maison, à présent?

Encore Wendy.
April hocha la tête.

— Combien de temps durent les réunions de
prières ?

— Sept jours, dit Suri. Je ne sais pas si
je vais tenir le coup.

— Vous y arriverez, lui assura April.
D'une façon ou d'une autre, on tient toujours le coup.
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Ching ne passa
pas la journée devant les multiples chaînes d'information pour se tenir au
courant des faits divers de New York et de la façon dont April résolvait ses
crimes, mais sa mère Mai Ma Dong, si. Elle suivait la carrière d'April avec un
intérêt avide, collectionnant les coupures de journaux où son nom apparaissait.
Elle racontait ses succès dans la police à sa fille et à quiconque voulait bien
l'écouter. Mai considérait sa fille comme une rebelle mais celle de Sai comme
une vraie star. Sai, bien sûr, pensait exactement le contraire.

Quand leurs
filles étaient petites, toutes deux les avaient traînées aux cours du samedi
pour qu'elles apprennent la calligraphie, les arts martiaux et la cuisine
traditionnelle. Ching avait provoqué la colère de sa mère en ne s'intéressant à
aucune de ces activités. Elle était un génie des mathématiques et aspirait à
s'évader de l'étroitesse de Chinatown. April était la beauté combattante, la
ceinture noire qui gagnait tous ses combats — celle qui était restée à la
maison et qui entretenait ses parents tout en suivant des cours du soir. Pour
Mai, qui avait souffert quand Ching s'en était allée passer quelques années en
Californie, April représentait la fille fidèle qui, en plus, était devenue une
célébrité qui passait à la télé.

Mai avait repéré
April et Mike au cours du reportage sur le terrible meurtre dans le Bronx. Ils
sortaient de la maison d'une mariée assassinée en secouant la tête. «Pas de commentaires
pour l’instant. » Elle appela immédiatement Ching à son travail pour la
prévenir.

—  C'est
un mauvais présage, pleurnicha-t-elle. Un mauvais présage juste avant ton
mariage.

Oh Dieu du ciel.
C'était la dernière chose dont Ching avait besoin.

— C'est le Bronx, maman. Un mariage juif.
Aucun rapport avec nous.

— Pauvre April, se lamenta Mai. Ça va lui
porter malheur.

— Non, maman. Ne dis pas ça.

— Si, si, maintenant elle ne pourra plus
jamais se marier, prédit Mai tristement.

— Mais c'est son boulot. Ça n'a rien à
voir avec elle. Écoute, il y a des choses atroces qui se produisent tous les
jours ; ça ne signifie pas que ça va nous arriver.

— Tu ferais mieux d'appeler April, conclut
Mai. Et lui dire.

— Lui dire quoi, maman ?

— Plus d'autres meurtres avant le mariage,
dit Mai.

Ching grogna.
Bien sûr. Comme si April pouvait se débrouiller pour qu'aucun meurtre ne soit
commis en ville pendant dix jours.

— D'accord, je vais lui dire.

Elle raccrocha,
profondément perturbée. Sa mère était une source continue de problèmes. Mais
April n'était pas facile non plus. Tout ce que Ching voulait, c'était que sa
mère garde son calme encore quelques jours et qu'April accepte d'être sa demoiselle
d'honneur. Elle voulait une cérémonie de mariage réussie suivie d'un départ en
voyage de noces bien mérité à Venise.
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Wendy jeta un
coup d'œil sur l'écran de son portable. Quand elle vit le nom de Kim affiché,
elle sourit aux deux inspecteurs installés dans son salon et remit l'appareil
dans sa poche.

— Je suis catastrophée d'avoir raté
l'enterrement. J'ai appelé ce matin pour voir si je pouvais me rendre utile,
mais personne n'a décroché.

Wendy jaugea les
deux flics. Une Chinoise, jeune et très séduisante. Pas d'alliance. Elle
faisait attention à ces détails. Un Hispanique avec une moustache comme l'autre
inspecteur. Pas d'alliance non plus. Ils étaient en civil et n'avaient pas
l'air terriblement intelligents. Wendy ne réalisait pas qu'elle était engourdie
par l'alcool. Elle se croyait toujours capable de se sortir de n'importe quelle
situation quel que soit le nombre de verres qu'elle avait dans le nez. Et les
flics et la vodka, elle connaissait.

— Je ne pensais pas qu'ils l'enterreraient
si vite. C'est si compliqué chez eux ! Imaginez : aucune communication possible
du vendredi soir au samedi soir. Vingt-quatre heures chaque semaine jetées par
la fenêtre. Croyez-moi, ça peut poser de vrais problèmes quand il y a des
choses à régler. J'ai dû m'adapter. Je n'ai jamais travaillé avant pour des
orthodoxes. Vous les connaissez bien ?

— Non, racontez-nous, fit la Chinoise.

On ne répond pas
au téléphone quand on est en deuil. Qui pourrait penser à un truc pareil ? Je
ne sais pas comment ils font pour s'organiser. (Wendy leva les yeux au ciel.)
Ce n'est pas que je critique les coutumes. Je travaille avec plein de gens
différents, corrigea-t-elle rapidement.

À présent le
téléphone sonnait dans son bureau. Elle l'ignora.

— Comment se sont-ils débrouillés ?

— J'imagine que des membres de leur
communauté s'occupent de tout afin de décharger la famille. Ils n'autorisent
pas les fleurs, d'ailleurs.

Wendy jeta un
coup d'œil à sa montre et expira lentement pour réfréner son impatience.

— J'ai demandé aux traiteurs de nous
aider. Un très gentil couple. Ils s'inquiétaient de savoir ce qu'ils devaient
faire de toute la nourriture qui restait. Personne n'y avait touché. M. Schonefeld
ne voulait pas payer après ce qui s'était passé, alors j'ai dit aux traiteurs,
les Goldstein, de faire porter la nourriture chez les Schonefeld la semaine de
Kaddish.

Wendy était
fière de sa manœuvre. La livraison avait été offerte et elle savait que le père
de Tovah serait désormais forcé de régler la note. Et elle avait appris depuis
longtemps à se payer bien en amont. De nombreux fournisseurs pouvaient perdre beaucoup
d'argent dans un tel désastre.

— Et les Goldstein l'ont fait?

— Oh, oui, les gens intelligents écoutent
toujours mes conseils. Anticiper est la clé du succès, dans mon business.

Wendy souhaitait
se retrouver seule et se demanda ce qu'elle pouvait bien inventer pour que les
deux flics s'en aillent.

— Voulez-vous boire quelque chose, un peu
de Champagne ? proposa-t-elle — elle avait elle-même très envie d'une coupe.

— Non, merci.

— Vous êtes sûre, April ?

Wendy avait la
mémoire des noms. April Woo. Elle n'allait pas oublier. Mike Sanchez. Celui-là
non plus. Ils étaient assis là comme deux dobermans, attendant un prétexte pour
attaquer. Elle apercevait même le revolver de l'un d'eux. Pourtant, ils ne se comportaient
pas comme les flics des séries télé ni comme ce maudit inspecteur du Bronx qui
la harcelait uniquement parce qu'elle s'était absentée dix minutes.

Elle consulta de
nouveau sa montre. Presque 20 h 30 ; elle avait cinquante personnes à rappeler.
S'il vous plaît, partez, maintenant, disait son sourire. En entendant son nom,
la Chinoise fronça les sourcils. L'expression aimable de Wendy ne changea pas.
Elle connaissait ce regard. Je suis flic. Ne m’appelez pas par mon prénom.

— Et que diriez-vous d'un verre d'eau,
sergent?

Wendy radoucit
sa voix. Après tout, elle était plus grande que les deux policiers, elle était
bien éduquée et élégamment vêtue : elle contrôlait la situation.

— Plus tard, peut-être, répondit April.

Wendy sourit et
croisa les jambes pour le lieutenant latino qui l'observait avec un intérêt non
dissimulé. Wendy avait de belles et longues jambes. Elle portait une jupe
courte et des escarpins en croco beige, de bonnes copies des modèles Hermès.
Elle était fière de l'image qu'elle renvoyait : une femme belle et élégante installée
sur son canapé design. Elle avait bu quelques verres pour se calmer après sa
dispute avec Louis. Mais pas trop, pour rester vigilante, pensait-elle. Comme
son père et sa mère, elle tenait l'alcool. Et elle avait ouvert la dernière
bouteille de Champagne du mariage de Tovah.

Les signes de
ses beuveries solitaires — la bouteille ouverte et la flûte de cristal vide —
étaient visibles sur la table basse, mais ne la culpabilisaient pas. Elle était
chez elle et il n'y avait aucune loi qui interdisait de prendre un verre à la
fin d'une longue journée.

Elle sourit de
nouveau au Latino qui portait des bottes de cow-boy.

— Et vous, lieutenant ?

— Vous avez une belle maison,
remarqua-t-il.

— Merci.

Mais Wendy le
savait, son appartement était correct, sans plus. Elle habitait entre la 72e
Rue et Lexington. Un cinq-pièces clair et aéré, parquet blanc, décoration
ultramoderne. Beige était la couleur la plus foncée de sa palette décorative.
Mais ce n'était pas Park Avenue. Pas du tout ce qu'elle aurait choisi si elle
s'était mariée avec un homme susceptible de doubler ses revenus.

— Vous permettez que j'utilise les
toilettes? demanda le Latino.

— Bien sûr. Par ici.

Elle le
conduisit à travers son bureau jusqu'à la deuxième salle de bains. Il entra et
ferma la porte. Elle hésita à tourner les talons, tendant l'oreille. Elle ne
voulait pas qu'il s'attarde dans son bureau en sortant, fouille dans ses
dossiers ou son ordinateur. Le policier tira la chasse d'eau. Il prit son temps
pour se laver les mains. Elle commença à s'inquiéter au sujet de l'autre flic
qui attendait dans son salon. Lequel devait-elle surveiller? Enfin, il ouvrit
la porte.

— Est-ce que je peux jeter un coup d'œil à
vos catalogues ? Je me marie bientôt, dit-il.

— Félicitations, dit-elle sèchement.
Apportez-les dans le salon.

Il en prit un et
se mit à le feuilleter lentement. C'était un album de décoration de tables et
de buffets. Wendy jeta un œil en direction du salon et s'inquiéta de ne pas
voir la Chinoise. Elle sortit précipitamment du bureau et poussa un soupir de soulagement
en l'apercevant. Woo était debout près de la fenêtre, étudiant les photos d'un
magazine de mariage. Sanchez sortit de son bureau avec deux albums.

— Sergent, ceci peut vous intéresser,
dit-il.

Tête contre
tête, ils parcoururent ensemble un album détaillant tout le processus : invitations,
arrangements de tables, menus, décorations d'églises et d'autres lieux sacrés,
tentes, cadeaux, tenues de mariée et smoking. Ils semblaient impressionnés.

— Voilà, vous savez ce que je fais. Je
vous ai dit que j'étais aux toilettes quand tout est arrivé ; c'est bon
maintenant?

Wendy avait
abandonné toute amabilité.

Woo leva la
tête, surprise.

— La cérémonie n'est-elle pas le moment le
plus important d'un mariage?

— Pas pour moi. Nous répétons la
procession dans l'allée ensemble mais arrive le moment où ils doivent se
débrouiller tout seuls.

Wendy abordait
le seul aspect de son boulot qui la mettait mal à l'aise.

— Vous étiez aux toilettes?

— Oui, je vous l'ai déjà dit.

Wendy laissa
pointer son irritation pour la première fois.

— J'étais sur place toute la journée. J'ai
travaillé avec le fleuriste et les traiteurs, j'ai veillé à la décoration de la
salle de réception, réglé les plans de table. Les filles étaient en train de
s'habiller, de se maquiller, là dans la synagogue ! C'était la folie. Il faisait
chaud, tout le monde était énervé. Six filles dans la pièce ! Plus la mère et
la grand-mère.

Wendy frissonna
en repensant à ce chaos.

— Mais vous êtes allée aux toilettes juste
au moment où la cérémonie commençait. Ce n'est pas inhabituel ?

Wendy poussa un
soupir d'impatience.

— Pas pour moi. Ecoutez, vous ne
communiquez pas entre vous ? J'ai déjà dit à l'autre inspecteur que j'avais
besoin de pisser. Je n'ai pas eu un moment à moi de tout l'après-midi. J'y suis
donc allée à ce moment-là.

— Que pensez-vous de la famille ?

— Franchement, j'ai trouvé tout ça
bizarre. Cette superproduction pour une fille qui était totalement absente de
l'événement.

— Qu'est-ce que vous voulez dire ?

— C'était triste. Quand nous passions en
revue tous les détails, Tovah restait en dehors. Sa mère et sa grand-mère dirigeaient
tout.

La Chinoise
était intéressée.

— Pensez-vous que Tovah se mariait contre
son gré ? Qu'elle avait un autre petit ami ?

— Oh, non. J'avais plus l'impression
qu'elle était sous calmant ou quelque chose comme ça, dit Wendy doucement.

— Sous calmant?

— Oui, elle avait un regard un peu flou.

Wendy haussa les
épaules en jetant un coup d'œil vers le Champagne. Il en restait encore une
demi-bouteille. Elle avait un petit coup de barre et sentait le besoin d'un
remontant.

— Il y avait quelqu'un d'autre dans les
toilettes en même temps que vous ?

— Je ne m'en souviens pas. Peut-être. Je
crois qu'il y avait plusieurs personnes. Écoutez, il est très tard...

— Une dernière question. Si je comprends
bien, vous étiez en bas dans la salle de réception pendant que la famille se préparait.
Puis la famille est montée et a passé environ vingt minutes dans le bureau du
rabbin pour signer des papiers avant la cérémonie. Où étiez-vous alors ?
demanda Woo.

Wendy plissa les
yeux.

— Je ne comprends pas.

— Qu'avez-vous fait avant d'aller aux
toilettes?

— Oh, j'étais dehors, je fumais une
cigarette, dit-elle rapidement.

— Merci. Nous avons fini pour le moment.
J'aimerais la liste des réceptions dont vous vous êtes occupée depuis à peu
près un an, demanda Woo.

— Pourquoi ? interrogea Wendy, sidérée.

— La routine, fit le flic. Allez, on vous
laisse tranquille.
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— Merci pour la diversion, chico. 

April jeta un
coup d'œil au menu du Evergreen, connu pour son excellent dim sum.

— Pas de quoi, tu as trouvé quelque chose
d'intéressant?

— Cette fille amoncelle les objets. Tu
lances une recherche sur elle ?

— Ouais. Il y a un truc pas clair. C'est
tout juste si elle n'est pas entrée dans la salle de bains avec moi.

— Depuis quand ça te contrarie ?

April essayait
de plaisanter pour évacuer la tension.

— Elle ne voulait pas que je me retrouve
seul dans son bureau, expliqua-t-il.

— Qu'est-ce qu'elle ne voulait pas que tu
voies?

Il haussa les
épaules.

— Tu as la liste de ses clients.

Elle hocha la
tête.

— Il était évident qu'elle me l'a donnée à
contrecœur. Si tu penses qu'on peut trouver quelque chose chez elle, on peut toujours
demander un mandat de perquisition. Son emploi du temps me dérange. Elle nous a
dit qu'elle était sortie fumer une cigarette pendant que les Schonefeld se
trouvaient dans le bureau du rabbin. Or elle ne fume pas.

Il n'y avait ni
cendriers, ni briquets, ni mégots chez elle. Aucune odeur de tabac imprégnant
ses vêtements. Les fumeurs sentaient le tabac, leur maison aussi. Aucune bougie
parfumée ni pot-pourri ne pouvait le cacher.

— Et si elle avait eu envie d'uriner, elle
y serait allée d'abord, pour ensuite sortir fumer, non ?

— C'est une femme qui aime boire. Elle est
peut-être sortie pour picoler.

— Oui, elle boit, approuva April.

— Il faut voir avec Hollis, dit Mike. Il
est peut-être déjà en train de vérifier auprès des invités et du personnel si
quelqu'un l'aurait vue aux toilettes. Peut-être sait-il déjà quelque chose
qu'on ignore.

— Pourtant je ne la vois pas comme notre
assassin. Disparaître une vingtaine de minutes, c'est long. Mais quel serait
son motif? Les Schonefeld étaient ses clients. Elle essayait de récupérer la
clientèle orthodoxe.

— Elle pouvait avoir autre chose en
tête...

— Quoi?

April
connaissait beaucoup de Chinois comme Wendy — des gens qui se croyaient
importants, parlaient sans arrêt et avaient l'art d'arranger les choses à leur
avantage. Wendy, par exemple, s'était débrouillée comme un chef pour utiliser
la nourriture destinée au mariage pour les funérailles.

De plus, on
aurait dit qu'elle préparait son propre mariage. Ses placards et ses étagères
débordaient de chandeliers, de verres en cristal, de bols et d'assiettes
portant encore leurs étiquettes ; des piles de linge de maison — serviettes et
sets de table toujours attachés dans du ruban blanc. Cette femme accumulait les
objets. Recevait-elle des échantillons gratuits ?

Mike travaillait
sur un mini-ordinateur. April soupira, ravie que cette longue journée soit
terminée. Elle releva ses cheveux et les noua en queue-de-cheval, contente
d'avoir gagné le débat quotidien : on mange chinois ou mexicain ? Elle repensa
alors au buffet nuptial devenu repas de funérailles. Elle connaissait un peu la
cuisine juive. Poissons fumés, viandes, cornichons et pickles. Carpe farcie.
Foie haché, de la nourriture lourde.

Les préférences
gastronomiques de Mike allaient vers les viandes qui avaient mijoté toute la
journée, au point qu'on ne pouvait plus dire ce que c'était. Il adorait le
fromage fondu et les sauces au goût bizarre concoctées avec des ingrédients
inconnus des Chinois : herbes aromatiques, tomates vertes et rouges, poivrons
séchés, cacao, haricots, avocat, cumin.

Comme beaucoup
de Chinois, April pensait que même le fromage le plus frais sentait mauvais et
que les sauces mexicaines laissaient un goût cendreux dans la bouche. Pour son
mariage, ses parents et ses amis s'attendraient à trouver un banquet chinois.
Composé de quinze à vingt-deux plats.

Un serveur
maigre posa un pot de thé sur la table. Les Chinois pensaient que vingt tasses
de thé vert par jour étaient nécessaires pour rester en bonne santé. Hier, il
lui en avait manqué quatorze. April versa et avala sa première tasse de la
journée. Plus que dix-neuf.

— Tu as trouvé quelque chose ?
demanda-t-elle.

Mike disposait
d'un des gadgets de la police réservés aux cadres. De la taille d'un Palm
Pilot, l'ordinateur bipait en affichant sur l'écran tous les endroits où un
crime avait été signalé. Ce jour-là, des coups de feu avaient été tirés dans
Brooklyn et deux viols commis dans le Bronx. Les lundis étaient généralement
plutôt calmes.

— J'ai demandé tout ce qu'on avait sur
Wendy. J'ai un message d'erreur.

Mike joua encore
un peu avec sa machine puis la rangea dans sa poche.

Le serveur
maigre réapparut. April et lui parlèrent en chinois.

— Une demande particulière? demanda-t-elle
à Mike.

— Ouais. (Mike prit un air sérieux.)
Parle-moi de ton problème, querida.

— Mon problème ?

La question la
surprenait.

— Écoute, tu ne me fais pas confiance. Tu
prétends le contraire mais en réalité tu ne fais confiance à personne.

Mike affichait
la même expression que quand il interrogeait des suspects : méchant mais pas
trop.

Devant le
serveur figé, April devint écarlate. Elle passa rapidement sa commande en
chinois.

— De quoi parles-tu? demanda-t-elle dès
qu'il fut parti.

— Donne-moi ton impression générale sur
cette affaire.

Changer
rapidement de sujet était une des efficaces techniques d'interrogation de Mike.

— OK. Ils voulaient que la cérémonie soit
un vrai spectacle. Ils ont engagé quelqu'un pour en faire une superproduction à
la Broadway. Quoi ?

Il la regardait
d'un air narquois.

— Je voulais parler de la fille.

Encore la fille !

— Oh, Tovah. (Ils l'appelaient tous la
fille. Ça la contrariait vraiment.) Elle s'appelait Tovah, dit-elle.

— Parle-moi de Tovah, alors, dit-il en
mordillant sa moustache.

— Elle épousait un garçon qu'elle ne
connaissait pratiquement pas. Elle était un peu bizarre. L'organisatrice de la
réception pense qu'elle se droguait, c'est ce que tu veux dire ? demanda April
en levant ses sourcils délicats. C'est l'angle drogue qui t'intéresse ?

— Pourquoi ne dis-tu pas la vérité à un
homme que tu connais bien, qui t'aime et qui veut t'épouser?

Pourquoi ce soir?
Deux fois en une journée, c'était trop. April secoua la tête. Ils en avaient
déjà discuté. Certaines choses étaient incontournables. Leurs différences. Elle
n'avait pas envie de rouvrir le débat.

— Tu ne comprends pas? demanda-t-il. Tu as
presque le double de l'âge de cette fille. Tu parles de te marier. Tu penses au
menu, à ta robe, mais ça s'arrête là. Qu'est-ce que tu attends? Un mort dans la
famille ?

— Mike!

April
tressaillit sous l'attaque de cet homme qu'elle avait toujours pris pour
quelqu'un de gentil.

— Ta mère ne va pas mourir pour te
libérer. Elle nous survivra probablement à tous les deux. Pourquoi ne peux-tu
pas faire ce qui serait juste pour toi et moi ?

Il était en
colère, à présent. April, elle, lui en voulait d'avoir gâché le premier moment
de calme à la fin d'une journée difficile.

— Pourquoi aborder ce problème maintenant ?

Elle se reversa
du thé, but sa deuxième tasse de la journée et sentit soudain le besoin d'aller
aux toilettes.

Mike posa les
mains sur la table.

— Une relation doit avancer ou se
terminer. C'est tout, April. Je te le dis tout net.

— C'est quoi, un ultimatum?

— Écoute, j'ai tout fait pour te montrer
que je t'aimais. Ça fait combien d'années, maintenant ? Je suis découragé. J'ai
fait de mauvais rêves... Et maintenant, il y a cette affaire.

April était
aussi contrariée que Mike par l'enquête. La presse faisait son sale boulot
habituel, reprochant le crime à sa victime. Les Ribikoff et les Schonefeld
étaient présentés comme des bourreaux d'enfants qui avaient obligé une
adolescente à se marier contre son gré. April souhaitait que son amant reste
concentré sur le crime. Ce n'était pas d'eux qu'il s'agissait.

— Tu te sentirais insultée si un homme
vivait avec toi sans jamais envisager le mariage.

— Cette enquête t'affecte, dit-elle
finalement.

— Peut-être, mais il n'y a pas que ça. Je
commence à comprendre à quoi tu joues. Tu cherches à gagner du temps. Tu vois
toujours les choses de ton point de vue, jamais du mien.

— Je pense sans arrêt à toi,
protesta-t-elle.

— La semaine dernière, quand tu es rentrée
chez toi, j'ai dîné avec ma mère. Tu sais ce qu'elle a dit?

— Je peux deviner.

April toucha la
médaille que Maria Sanchez lui avait offerte. C'était le patron des soldats et
des policiers, saint quelque chose.

— Mamita a un petit ami
qui veut l'épouser.

April hocha la
tête, elle était au courant.

— Elle raconte aux gens qu'elle a
trente-huit ans, deux ans de plus que moi. Pas mal, hein? Et elle aime ce
je-ne-sais-plus-qui. (Mike agita la main, incapable de se souvenir du nom du fiancé
de sa mère.) Mamita lui a dit qu'elle
ne pouvait pas se marier tant que je ne le serais pas.

Diego Alambra
était un maître d'hôtel qui voulait épouser la mère de Mike, veuve depuis cinq
ans. Elle avait plus de cinquante ans.

— Mamita dit qu'elle vit
dans le péché. Que nous vivons aussi dans le péché. Et pour te dire la vérité, je
ne vivrai pas éternellement avec quelqu'un qui refuse de m'épouser. Toi, oui ?

Mike la regarda
droit dans les yeux et April soupira.

Un proverbe
chinois disait qu'une relation pouvait tout supporter sauf l'irrespect. Ils se
trouvaient donc maintenant dans un affrontement de fierté : la fierté de Maria
Sanchez contre les convictions de Sai Yuan Woo. Une situation pathétique. Maria
Sanchez avait des projets pour elle-même et allait passer à l'action. Elle
saurait influencer son fils. La fierté et l'honneur pour les Hispaniques
étaient aussi importants que les apparences pour les Chinois. L'honneur de Mike
était en jeu et April ne pouvait nier qu'il avait raison. Jimmy Wong, qui,
avant Mike, avait été son petit ami pendant des années, lui avait souvent
promis le mariage. Comme il n'avait pas tenu ses engagements, elle avait fini
par le quitter.

Le serveur
revint avec des légumes marinés, un assortiment de légumes à la vapeur et du
shui mai. April se versa une autre tasse de thé. Elle n'avait plus faim. Pauvre
Tovah, qui avait dû obéir à sa mère et épouser en grandes pompes un garçon
qu'elle ne connaissait même pas. Aujourd'hui, seules les Chinoises pauvres et
désespérées faisaient une chose pareille. Les gens indépendants ne se mariaient
pas pour faire plaisir à leurs parents.

— Querida
?

Mike voulait une
réponse. Elle la lui devait. Elle n'était pas comme Tovah, une chiffe molle qui
n'osait pas affronter ses parents. Elle prit donc la décision de lui avouer son
secret.

— Je paye le crédit de la maison.

— Ta maison? fit Mike. Quel rapport? C'est
tout? C'est pour ça que tu ne veux pas te marier ?

April serra les
lèvres. Pas tout à fait, mais à peu près.

— Donc... tu dois, quoi, soixante mille
dollars? Soixante-dix mille ?

Ce n'était pas
une propriété exceptionnelle, combien pouvait-elle valoir ? Mike essaya de
calculer. La maison était petite et n'avait pas de garage. Ils l'avaient
achetée avant la grande inflation immobilière du Queens.

— Soixante-treize mille, avoua April. J'ai
pris un crédit sur trente ans et la maison vaut probablement plus aujourd'hui.

— Beaucoup plus, maintenant. Je ne
comprends pas. Tu ne veux pas que nous nous mariions parce que tu dois
soixante-treize mille dollars ?

Il était
incrédule. Elle gagnait plus que ça en une année. Ensemble, ils gagnaient plus
du double chaque année. Il avait plus de quinze ans d'ancienneté. Pratiquement
tous les jours, il recevait des offres dans le privé. Des boulots qui pouvaient
lui faire gagner bien plus d'argent.

— La maison vaut probablement deux cent
mille aujourd'hui. Peut-être plus, dit-il.

Quel était son
problème ?

— Elle ne m'appartient pas, mais le crédit
est à mon nom.

La vessie
d'April était prête à exploser. Elle avait besoin d'aller aux toilettes.

— C'est tout? répéta-t-il.

— Oui.

Elle haussa les
épaules. C'était beaucoup d'argent et elle ne pouvait pas obliger ses parents à
vendre. Ils étaient extrêmement près de leurs sous et vivaient dans la peur de
ne plus pouvoir subvenir un jour à leurs besoins. April sentait monter la
migraine. Argent et piété filiale, et amour pour Mike. Ces conflits la déchiraient.
Elle en avait presque perdu son ambition. Presque.

— Je reviens.

Elle bondit de
sa chaise, fonça vers les toilettes et se soulagea enfin. C'est alors que
l'enquête lui revint à l'esprit. Manque d'ambition? Pas sûr.

Wendy pouvait ou
non être sortie fumer une cigarette, boire un verre puis être allée aux toilettes
pendant la cérémonie. Mais une chose était certaine : cette femme contrôlait
tout, elle savait tout. April demanderait à Hollis de lui laisser Wendy. Elle voulait
s'occuper d'elle personnellement. Elle éplucherait la liste de sa clientèle et
passerait toute sa vie au crible. Il y avait un truc à découvrir et elle allait
le trouver.

Quand April
revint à table, Mike sirotait sa bière, perdu dans ses pensées. Il prit une
boulette avec ses baguettes et lui sourit énigmatiquement.

— C'est pas mauvais, dit-il.

— Je suis contente que tu aimes.

April attendit
la suite, mais rien ne vint. Elle en conclut que la balle était dans son camp.
Elle se versa sa quatrième tasse de thé. Il ne lui en restait plus que seize.
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À 23 h 30, ce
soir-là, le téléphone sonna. April décrocha à la première sonnerie. C'était
Ching. 

— Ching, comment ça va ?

April était
déçue. Elle espérait entendre Mike, appelant pour s'excuser d'avoir été si dur
avec elle.

Ching commença
immédiatement à se lamenter :

— Oh ! mon dieu, April. C'est terrible.
Qui a tué cette pauvre fille ? Maman a vu ça à la télé et elle devient folle.

— On ne sait pas encore. C'est une affaire
bizarre et triste mais qui n'a rien à voir avec toi. Dis-le à ta mère.

— Je lui ai dit, mais elle pense que ça va
nous porter malheur.

April soupira.

— En quoi l'assassinat d'une étrangère
peut-il vous porter malheur ?

— Pas qu'à nous, April. À toi aussi.

— Mon Dieu, murmura April.

— Elle pense que tu ne te marieras jamais.
Tu as rappelé Gao?

— Qui?

— Le chef avec qui tu as déjeuné hier.

Oh, non ! April
ferma les yeux. Elle n'avait vraiment pas de temps à perdre.

— Désolée, Ching. Tu sais, je ne peux rien
faire pour les contraventions. Je n'ai pas de contact avec l'Immigration. S'il veut
obtenir une carte verte, qu'il prenne un avocat, qu'il se débrouille. S'il se
fait arrêter, je verrai ce que je peux faire. Mais pas maintenant.

— Il ne s'est pas fait arrêter, dit Ching.

— Bien.

Elle ne voulait
pas avoir l'air dur mais sa coupe était pleine et son influence limitée.

— Non, non. Ça n'a rien à voir avec ça. Il
veut seulement faire son trou. C'est un gentil garçon, l'ami d'un ami de Matthew.
Quelqu'un de très bien, fais-moi confiance.

— Ching, ça ne peut pas attendre? gémit
April.

— Non, ça ne peut pas attendre. Ton père
vieillit, April, lui dit Ching.

April grogna.
Elle devait étudier la liste des clients de Wendy, vérifier s'il ne s'était pas
passé un événement bizarre dans les autres mariages dont elle s'était occupée.
Elle devait rester concentrée sur l'affaire Tovah et trouver son assassin. Mais
Ching venait de toucher un point sensible en évoquant son père. Ce serait une
catastrophe s'il prenait sa retraite.

— Qui a dit ça? demanda-t-elle.

Son père lui
semblait plutôt en forme. Aussi loin qu'elle pouvait se souvenir, il avait
toujours été chauve et maigre, porté des lunettes aux verres épais et titubé
avec ses copains après avoir trop bu de Johnnie Walker. Pour elle, il était
toujours plein d'énergie de 2 heures de l'après-midi à 2 heures du matin.

— C'est ce que j'ai entendu. Tu me suis ?
Gao aimerait bien le rencontrer. Il est très doué. Ils viennent de la même
région, tu sais, ils parlent le même patois. Je pensais que ça pourrait
t'aider.

April ne voyait
pas en quoi.

— April?

— Ouais.

— Tu es vraiment butée, on ne te l'a
jamais dit?

— Si.

Tout le monde le
lui disait. Ses parents, ses chefs, Mike, et maintenant sa sœur de cœur. Mais
de quoi parlaient-ils? Elle n'était pas butée. Elle était l'essence même de la
flexibilité.

— Écoute, je ne veux pas que cette
histoire me porte malheur. Je veux me marier et devenir une vieille dame. Il
faut vraiment que je te fasse un dessin ?

Ching commençait
à s'énerver.

— Je ne sais absolument pas de quoi tu
parles, répondit April agacée.

— S'il te plaît, April ! Je voulais
épouser un Américain. J'avais l'intention d'épouser un Américain. Mes parents
ont complétement flippé. On s'est bagarrés. Dès qu'on abordait le sujet,
c'était le drame.

— Je me souviens. Mais tu n'épouses pas un
Américain.

Fin de la
discussion.

— Là où Matthew a grandi, il était le seul
Chinois de l'école, OK? Il est autant américain qu'on peut l'être, hot dogs et
pizzas, pas du tout rouleaux de printemps, et il ne parle pas un mot de chinois.

— Ching, je dois me lever tôt demain
matin.

— Et pour tout te dire, il n'avait pas
plus envie de se marier avec une Chinoise que moi avec un Chinois. Il trouve
les femmes de chez nous autoritaires. Notre amour était un accident.

— Ching, arrête !

— Tu aimes te bagarrer avec ta mère.
Bats-toi. Prends le contrôle de ta vie. Écoute le Yi King, April.

April ricana. Le
Yi King était l'oracle chinois,
probablement la plus vieille technique divinatoire du monde. April le
consultait de temps à autre mais il ne lui donnait jamais les réponses qu'elle
attendait. Patience, patience, patience. C'était de cela qu'il s'agissait. Mais
ce n'était pas du Yi King dont Ching
parlait.

— April, toi et moi, on se connaît depuis
longtemps, continua son amie. Tu es née butée. Si ton père se retire sans
choisir son successeur, personne ne lui devra rien. Il ne récupérera aucun
argent.

— Tu penses à Gao pour prendre sa suite ?

Cela signifiait
qu'April n'aurait pas à s'occuper de lui et de Petit Dragon pendant leur
retraite comme ils l'en menaçaient chaque fois qu'elle parlait d'épouser Mike.

— Est-ce qu'il faut que je t'explique tout?

— Il prendrait ma place, murmura-t-elle
pensivement.

— Oui, dit Ching. Il prendrait ta place.
Ha ! ça y est, tu as compris !

April se demanda
pourquoi elle n'y avait pas pensé avant. Remplacer les enfants était une
tradition chinoise vieille de dix mille ans. Pas de fils? Adoptes-en un. Quand
April avait commencé à sortir avec Mike, elle avait offert à Petit Dragon le
caniche Dim Sum pour faire la paix. Le chien était mignon, mais ne payait pas
le loyer, il ne pouvait pas réparer les toilettes ni lui donner un petit-fils.

— Gao avait une bonne place à Hong Kong.
Il l'a laissée tomber et est venu ici avec les mauvaises personnes. Ton père
est un homme bien. Il peut aider Gao. Si Gao satisfait les besoins de ta mère,
il lui plaira forcément. Tu pourras t'en aller. Gao prendra ta place et paiera
le crédit.

— Est-ce qu'il peut assurer, est-ce qu'il
a de l'argent? demanda finalement April, le souffle coupé à l'idée qu'elle tenait
peut-être le moyen de s'en sortir.

— Il l'aura s'il obtient ce boulot.

— Ching, tu es incroyable.

Tout au long de
ces années où les parents d'April avaient comploté et manigancé pour l'amener à
lui faire faire ce qu'ils désiraient, elle n'avait jamais imaginé qu'elle
puisse un jour les manipuler à son tour. Ching interrompit sa réflexion.

— April, à propos de cette fille
assassinée...

Encore cette fille.

— Elle s'appelait Tovah, répondit
doucement April.

— Elle portait une robe de chez Tang Ling.
J'ai vu Tang aujourd'hui. Elle est très contrariée par cette histoire, elle ne
veut pas que son nom apparaisse dans les journaux. Ça pourrait lui faire du
tort.

— Bon Dieu ! (April était stupéfaite. Elle
avait oublié que Ching était une amie de la célèbre styliste.) Tang la
connaissait?

— Oui. Elle lui avait fait une robe sur
mesure. Elle connaissait la fille et sa mère. C'est tellement épouvantable !

— Oui, Ching, murmura April.

— Une chose encore, dit Ching, soudain
hésitante.

— Quoi?

— Tang m'a offert une robe, dit-elle
doucement.

— Wouah ! Quelle chance ! fit April.

Que de bonnes
nouvelles. Non seulement le marié était chinois, mais la réception et la robe
aussi ! Petit Dragon allait se régaler.

— Ma mère ne le sait pas. Elle va me tuer,
car elle veut un mariage dans la tradition, tout le truc. Pas de robe blanche.

— Non, non, Ching. Ne t'inquiète pas.
C'est ton jour. C'est toi qui choisis. Mai comprendra. Tout va bien se passer,
lui assura April.

Formule magique
qui rendit son sourire à la future mariée.
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Mardi matin à 7
h 45, April appela le bureau de Midtown North pour récupérer ses messages. Le
lieutenant Iriarte en personne prit la communication.

— Vous venez, aujourd'hui ? demanda-t-il.

— Non, monsieur.

Il grogna.

— Où en sommes-nous sur l'affaire de la
mariée?

— Ce n'est pas très clair, répondit-elle
en se demandant si elle devait ou non lui demander son aide.

— J'ai enquêté sur une affaire, il y a
quelques années, chez les Gitans, poursuivit-il d'un ton rêveur, essayant de se
montrer amical. Vous savez, les Bohémiens aussi vendent leurs filles.

— Oui, monsieur, dit April. Mais quel
rapport avec les juifs orthodoxes ?

— Quiconque est capable de vendre sa fille
est un malade. Gardez ça en tête, déclara-t-il.

— Très bien, monsieur.

Mais après sa
conversation, tard dans la nuit, avec l'inspectrice Bellaqua, April avait une
vision différente des choses. Visiblement, c'étaient les familles des filles
qui contactaient celles des garçons. Elles ne vendaient pas leurs filles, elles
leur achetaient des maris. Le contraire de ce que faisaient les Chinois. Pendant
une insomnie, April avait imaginé ses parents essayant d'acheter un gendre.
Puis elle pensa à Ching qui mourait d'envie de porter une robe extravagante de
Tang Ling et à sa tante Mai qui craignait qu'April ne se marie jamais.

— Merci de ces informations, monsieur, je
les garderai en tête, fit-elle.

— Et vous êtes à la traîne, sur ce coup-là,
grommela-t-il, plus du tout amical. Accrochez-vous, April.

— Oui, monsieur.

— Oh, au fait, vous devez passer le test
Dole, dit Iriarte.

— Quoi? Vous êtes sûr?

— Affirmatif. La convocation est pour
aujourd'hui, allez-y, compris ?

— Oui, monsieur.

Elle était dans
sa voiture, en route pour le Bronx où elle devait voir Hollis pour lui parler
de Wendy, avant de retrouver Mike et Poppy Bellaqua au QG afin de visionner la vidéo
du mariage. Maintenant, elle devait faire demi-tour vers White Plains et New
England.

Le Dole était un
contrôle antidrogue aléatoire. Se rendre à la convocation était une priorité
absolue, passant avant toute activité, enquête pour homicide incluse. Pas moyen
d'y couper ou de changer le rendez-vous, et personne dans la hiérarchie n'en
était exempt. Des noms étaient tirés au sort tous les jours. Il fallait alors
se rendre immédiatement au service de santé pour uriner dans deux flacons. Le
second flacon était mis de côté au cas où il y aurait contestation sur le
premier. Si le test se révélait positif, vous étiez viré. Point final.

Il était
impératif de se faire contrôler le jour même pour que votre système n'ait pas
le temps d'éliminer toute trace de substance illicite. Et tricher était
impossible parce que quelqu'un restait avec vous pendant que vous produisiez
votre échantillon. Pour April, c'était particulièrement pénible, car elle ne
supportait pas de devoir uriner devant quelqu'un. Sa pudeur était presque
phobique.

— Écoutez, vous pourriez peut-être
m'aider, dit-elle.

— Ah oui ?

La voix
d'Iriarte s'éclaircit.

— Vous pourriez nous faire gagner du temps
en envoyant Charlie faire une recherche pour moi.

— Vous avez un suspect ?

— Peut-être.

— Ce suspect a un nom ?

— Oui. Wendy Lotte. L.O.T.T.E. Vous avez
noté?

— Ouais. Deux T et un E. Le prénom serait
Gwendolyn ?

— Non, juste Wendy avec un W.

— Autre chose ?

— Tang Ling.

— La styliste ?

— Oui. La mariée portait une de ses robes.
Cela me rendrait vraiment service.

— Pas de problème.

Les Schonefeld
avaient cinq filles et quatre garçons. April fit son examen Dole en un temps
record puis se rendit chez eux pour interroger à tour de rôle les cinq filles
et deux des garçons. Au salon, les prières du kaddish continuaient et, à
l'extérieur, une horde de journalistes photographiaient et interviewaient à
tout-va.

April s'était
attendue à perdre son temps. Contrairement à ce que l'on voyait au cinéma, les
interrogatoires n'étaient jamais bouclés en cinq minutes. D'abord, il fallait
tenir compte de la durée des déplacements, ensuite, sur place, il arrivait que
le témoin ne soit pas disponible. Et s'il l'était, encore fallait-il qu'il
accepte de coopérer. Malheureusement, beaucoup de témoins, persuadés de ne rien
savoir, refusaient de parler. April avait appris longtemps auparavant qu'un
interrogatoire nécessitait une réelle préparation. Des recherches en amont
étaient indispensables pour définir la nature des informations dont elle avait
besoin. Il lui fallait aussi se renseigner sur le témoin afin d'établir une
connexion dès le début de l'entretien.

En général, le
rendez-vous durait des heures, au terme desquelles elle repartait avec un petit
quelque chose qui, plus tard, pouvait se révéler important. Ou pas. On lui
avait appris que Tovah avait l'air absente. Elle voulait savoir pourquoi.

Au même moment,
Mike se rendait chez les Ribikoff, qui habitaient une maison de deux étages en
brique à Flatbush, Brooklyn. Il avait mal dormi sans April. Mais après leur
dîner chinois de la veille, il avait préféré la ramener directement chez elle.

Il avait
effectué quelques recherches sur la famille du marié : les Ribikoff menaient
une vie sans histoires. Ils étaient républicains, avaient voyagé en Israël en
1998 et en 2000. Ils payaient leurs impôts tous les ans et n'avaient jamais été
contrôlés. Ils se servaient raisonnablement de leurs cartes de crédit. Ils
étaient propriétaires de leur maison et d'une Ford Explorer 94. Pas de
contraventions. Ils avaient quatre enfants et Schmuel était le deuxième. L'aîné
était une fille qui s'était mariée l'année précédente et vivait dans le nord de
l'État. Le mariage avait coûté environ vingt mille dollars, à peu près un
dixième de ce que les Schonefeld avaient dépensé pour celui de Tovah. Les deux
plus jeunes garçons allaient toujours au lycée. Aucun d'eux n'avait jamais eu
d'ennuis, pas plus que Schmuel, qui bénéficiait de l'estime de ses professeurs
et des autres élèves de sa classe. Ils étaient en relation avec des émigrés
russes de fraîche date qui n'avaient pas été invités au mariage. Était-ce un
motif suffisant pour assassiner la mariée ? Mike ne le croyait pas.

Contrairement à
la maison des Schonefeld, celle des Ribikoff était confortable mais marquée par
aucun luxe ostentatoire. M. Ribikoff en personne vint ouvrir la porte. Mince,
petit et chauve, l'air triste, il ne ressemblait pas à un homme qui arracherait
une bague du doigt d'une mourante.

— Je ne pense pas pouvoir vous aider. J'ai
dit à l'inspecteur hier que je ne comprenais pas pourquoi quelqu'un aurait pu
faire une chose pareille, expliqua-t-il en invitant à contrecœur Mike à
s'asseoir dans le salon.

— Votre fils connaissait-il bien Tovah ?
(Mike allait droit au but.)

— Il a vu sa photo. C'était une jolie
fille. (Le visage du presque beau-père s'anima un moment à cette évocation.)
Une jolie fille, calme, pas un moulin à paroles. Elle lui plaisait; il n'avait
pas besoin d'en savoir plus.

— Comment se sont-ils rencontrés ?

— Par l'amie de mon épouse, Ruth Lasker,
elle avait la photo. Elle a plu à mon épouse. À moi aussi. Rebecca a dit à Ruth
que nous étions intéressés. (Il se caressa le menton.) Puis il est venu voir
Schmuel prier.

Mike fronça les
sourcils.

— Qui?

— Schonefeld. Il est venu à la synagogue,
il a observé mon fils, ce qu'il a vu lui a plu.

Ribikoff ne
cachait pas la fierté que lui inspirait son enfant : il avait réussi à
intéresser une famille riche et importante.

— Que s'est-il passé ensuite?

— Naturellement, mon épouse a demandé à
aller chez eux, prendre un café, faire mieux connaissance et rencontrer la
fille avant qu'ils ne commencent à se fréquenter. Mais Suri Schonefeld a
refusé. Voilà le genre de femme qu'elle est.

— Pourquoi?

— Elle ne voulait pas que nous
influencions Schmuel. Elle insistait pour que ce soient les enfants qui
décident s'ils se plaisaient ou non. (Il leva les yeux au ciel.) Mon épouse ne
prend pas de grands airs comme Suri Schonefeld, mais elle sait réfléchir.
Pourquoi posez-vous ces questions ? Qui suspectez-vous ?

— Nous cherchons tout détail qui serait
inhabituel.

— Oh ! il y avait plein de choses
inhabituelles. (Ribikoff fit une grimace.) Nous vivons dans une communauté très
soudée. Nous y trouvons tout ce dont nous avons besoin. Chacun de nous connaît
les règles. Mon épouse se plaint que tout le monde sait tout sur tout le monde.
Les bavardages vont bon train. C'est pour cela que nous cherchons du sang
nouveau pour nos enfants, des gens de l'extérieur. Mais ce sang nouveau est le
même sang. Vous me comprenez ?

Mike acquiesça.
Il comprenait très bien.

— Tovah était une fille religieuse et la
famille aurait été bénéfique à Schmuel mais ils nous ont pollués.

— Pollués?

— Oui, nous faisons les choses simplement,
en famille. Nous restons entre nous. Nous ne faisons pas venir des goys — des shfartzes d'Afrique pour arranger les
fleurs. Ne le prenez pas mal, mais vous voyez ce que je veux dire? Ils ont attiré
le malheur sur nous, dit-il tristement.

Mike changea de
sujet.

— Parlez-moi de la bague de Tovah.

— C'était une bague très chère. C'est tout
ce que je dirai.

Il leva les yeux
au plafond.

— Pourquoi l'avez-vous retirée de son
doigt?

Ribikoff ferma
les yeux, les rouvrit et évita de croiser le regard de l'inspecteur.

— Ça n'avait rien à voir.

— Vous pensiez qu'elle était morte ?
insista Mike. (Souhaitait-il qu'elle le fût?)

— Je ne savais pas. Je n'ai pas réfléchi.

— C'est un réflexe étrange.

Ribikoff fit
claquer sa langue.

— C'était comme ça.

— Vous vouliez juste la récupérer ?
interrogea Mike avec douceur.

L'homme explosa.

— Bien sûr que je voulais la récupérer. Le
garçon n'allait plus l'épouser après cela, n'est-ce pas?

Mike fronça les
sourcils.

— Même si elle avait survécu ?

Ribikoff secoua
la tête, comme si seul un imbécile pouvait poser une telle question.

— C'était une bague très chère. Ils ne
l'auraient jamais rendue.

Ces réponses
glaçaient Mike. Tout le mettait mal à l'aise. Ses soupçons passaient d'une
famille à l'autre. Les Ribikoff ne s'étaient pas associés aux prières de deuil
des Schonefeld. Les Ribikoff semblaient bizarres, mais cela ne faisait pas
d'eux des assassins. Mike interrogea longuement Schmuel et sa mère mais
n'apprit rien d'utile.
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Juste avant
midi, April, Mike et l'inspectrice Bellaqua se retrouvèrent dans le service
vidéo du Police Plazza pour visionner le film des préparatifs du mariage de
Tovah Schonefeld. La petite pièce qui, d'ordinaire, ne contenait qu'une seule
personne, penchée sur les bandes de surveillance de banques, de magasins et
d'ascenseurs où des crimes avaient été commis, était comble. C'était une
première. Les enquêteurs avaient rarement l'opportunité de voir leur victime
encore en vie et la scène de crime se préparer.

La vidéo débutait
sur l'extérieur de la synagogue, bordée de ses deux azalées rouges : un homme
de race blanche, un mètre quatre-vingts, baraqué, apparaît à l'image. Signe
particulier : les cheveux coiffés en une impressionnante banane blonde de dix
centimètres. Il porte une chemise de soie rose et se débat avec le dais des
mariés. Il fait signe à la caméra de s'éloigner.

Il n'y a ni son
ni horodateur. La séquence suivante montre un Latino mince et beau gosse, un
mètre soixante-cinq, moulé dans un jean serré. Ses épais cheveux noirs sont
retenus en queue-de-cheval. Il arrange les fleurs dans la salle de réception.
Conscient d'être filmé, il se déplace de table en table avec une nonchalance
affectée. Il prend un lis entre les dents et pose. Coupe. Plan suivant : trois
serveuses disposent les verres, les couverts, les serviettes et les assiettes
sur les tables. Toutes trois ont une chevelure épaisse et bouclée, et des
étoiles de David en or autour du cou. Enchaînement sur un plan court montrant
un Afro-Américain imposant,
à la peau très sombre, un mètre quatre-vingt-cinq. Il se tient debout près de
la porte de sortie entre deux orangers, une expression indéchiffrable sur le
visage. Nouveau plan sur une sculpture de glace sur la table de banquet.
Nouveau plan sur...

— La voici, dit Bellaqua.

Tovah apparaît,
vivante — vision déconcertante —, les cheveux enroulés dans des bigoudis, la
tête sous un casque. Ses mains sont posées à plat devant elle sur la table.
Seul le dos de la manucure aux cheveux roux est visible tandis qu'elle se
penche sur les ongles de Tovah et les recouvre d'un vernis rose. À côté de
Tovah, sur la table, une perruque blonde est posée sur une tête en polystyrène.
Derrière elle, de nombreuses robes colorées sont accrochées à un portant et,
parmi elles, la robe de mariée ainsi que son voile. Tovah fixe la caméra d'un
regard vide.

— Elle a l'air droguée, commenta April.

— Mouais, approuva Bellaqua.

— Bizarre, murmura Mike.

Plan sur une
petite fille pleurant par terre. Tovah se penche pour lui faire un câlin et lui
donne un bonbon. La petite fille prend le bonbon, le met dans sa bouche et
s'arrête de pleurer. Tovah sourit.

— Là, elle a l'air bien, dit Mike. Jolie
fille. Elle aime les enfants.

Plan sur Tovah,
sa mère et sa grand-mère bras dessus, bras dessous. Tovah est coiffée et ses
ongles sont faits. Elle est souriante.

— Elle paraît en forme. Son regard est
normal, dit April.

Nouveau plan
sur...

— Ah, soupira Bellaqua.

— Regardez moi ça ! s'émerveilla Mike.

Tovah dans sa
volumineuse robe de mariée. Un petit Asiatique arrange les pans de la robe,
fait un pas en arrière et jette sur elle un nuage blanc et poudré. Sous le
voile, Tovah ressemble à la prisonnière d'une moustiquaire.

— Bon sang ! C'est impressionnant. Qui est
ce type ? demanda April.

— Il s'appelle Kim. Il travaille pour la
maison de couture.

— Elle a envoyé quelqu'un? demanda April
avec incrédulité.

Encore Tang. Ce
n'était pas bon. La présence de la célèbre amie de Ching dans cette affaire
commençait à la déranger.

— Faut croire.

Retour sur Tovah
dans sa robe à dix mille dollars quittant la pièce.

Elle prend
l'ascenseur et se rend dans le bureau du rabbin. Sa mère l'accompagne. On ne
peut rien voir de Tovah sous le voile, alors qu'un rouleau de papier est
apporté et étalé sur la table. Des documents sont signés.

Puis la caméra
suit la mariée, son entourage et sa famille jusque dans le couloir qui mène au
temple. Coupe. Le film s'arrête devant les portes grandes ouvertes du temple.
Frustrés, les policiers se repassèrent la vidéo deux fois encore.

— On va faire des tirages de tous ceux qui
ne sont pas de la famille, proposa April, et vérifier si quelqu'un les a vus.

— Ouais. Cherchons tout ce qu'on peut
trouver sur tout le monde. Il est temps d'élargir la recherche. Peut-être que
l'un d'eux déteste assez les juifs pour les tuer, remarqua Bellaqua.

— Bon, d'abord, on va déjeuner, fit April.

Ils quittèrent
le quartier général et traversèrent la rue pour manger un hamburger au
Metropolitan. Pendant le repas, Mike repensa à son entretien avec les Ribikoff.
April avait raconté sa visite chez les Schonefeld.

— Tovah était une fille très nerveuse,
c'était maladif. Elle était sous traitement et devait se reposer souvent. Elle
aimait bien faire du shopping avec sa mère et sa grand-mère. Sinon, elle avait
un sérieux problème avec l'autorité. Ses sœurs ont dit qu'elle était la seule à
refuser systématiquement d'accomplir les tâches ménagères et ses devoirs
d'école. Elle souffrait de migraine et était souvent dans les vaps.

Bellaqua secoua
la tête.

Donc, on n'a
rien sur les familles et leurs amis.

— Aucun membre présent n'a eu la
possibilité de commettre le meurtre. On a tout vérifié, mais... fit Mike.

— Mais quoi ? demanda April.

— Les familles étaient en bisbille avant
le drame. Ribikoff a pris la bague parce qu'il ne faisait pas confiance aux Schonefeld
pour la lui rendre et il ne voulait pas que son fils épouse une handicapée. Il
suivait un raisonnement bien précis, comme s'il avait déjà un plan.

— OK, allons plus loin, fit April.
Vérifions tout l'entourage des Ribikoff, tous les appels qu'il a passés depuis
un mois, toutes les sommes d'argent retirées sur son compte en banque. Voyons
ce qu'il manigançait. C'est une horrible façon de rompre des fiançailles, mais
nous suivrons cette piste jusqu'au bout. Mike hocha la tête tandis qu'elle
réglait la note.

Après le
déjeuner, Mike appela la balistique pour savoir ce qu'ils avaient trouvé sur
l'arme. Il ne réussir pas à joindre la bonne personne et décida donc avec April
de se rendre en ville voir le blond de la vidéo, le fleuriste qui se faisait
appeler Louis comme un des rois de la cour de France. En chemin, April lui
raconta ses deux minutes de conversation avec Hollis.

— Je lui ai dit que nous nous occuperions
de Wendy nous-mêmes.

— Comment l'a-t-il pris ?

— Ça n'avait pas l'air de lui poser de
problème.

Le magasin de
Louis était glacé et ils allaient presque ressortir quand ils aperçurent une
femme lisant un magazine, les cheveux entortillés dans des bigoudis sous un
sèche-cheveux. Puis ils virent Louis.

— Entrez, les mercredis nous faisons salon
de coiffure, dit-il.

— Sergent Woo, lieutenant Sanchez, annonça
Mike

— Louis le Roi-Soleil. Que puis-je faire
pour vous ?

Les cheveux de
Louis étaient jaunes. Et dressés en l'air. Sa chemise était violette. Il avait
les ongles faits. Il parlait avec un léger accent anglais. Il secoua la tête et
pendant un bref instant, il ressembla à un énorme canari bizarre.

— Nous enquêtons sur le meurtre de Tovah Schonefeld,
dit Mike en prenant la tête des opérations.

— Une terrible tragédie. Allons dans le
jardin, nous y serons mieux pour parler.

Il tapota sa
stupéfiante banane. Alors qu'ils traversaient le magasin, April jeta un coup d'œil
sur les plantes et les vitrines remplies de vases en porcelaine et en verre.
Tout avait l'air très cher. Dehors, Louis s'installa dans une chaise de jardin
à l'ombre et indiqua à Mike et à April deux chaises en plein soleil.

— J'ai déjà fait une déposition. Que
voulez-vous savoir de plus ? demanda Louis.

— Nous avons besoin de détails.

— Pourquoi ? Suis-je suspect ?

Il rit
bruyamment. Mike renifla doucement et sortit son carnet de notes.

— Comment avez-vous obtenu le contrat Schonefeld?
demanda-t-il.

— Ils sont venus à la boutique. Ils
voulaient quelque chose d'unique, du jamais-vu. Bien sûr, ils voulaient aussi
du grandiose. Les Schonefeld n'étaient pas difficiles à satisfaire.

— Les gens débarquent chez vous comme ça ?
demanda Mike incrédule.

— Certains.

— Comment vous connaissaient-ils ?

— Oh, par les magazines. On parle de moi
dans la presse spécialisée. Et aussi dans le New York Times et Town &
Country. Il y a aussi le bouche-à-oreille.

Il porta à
nouveau sa main à sa coiffure.

— On m'a dit que vous aviez une liste
d'attente. Et que les gens sont prêts à changer les dates de leur mariage juste
pour bénéficier de vos services, intervint April.

— Je suis pas mal demandé, approuva
modestement Louis.

— Donc, les gens n'entrent pas ici comme
ça par hasard, dit-elle.

Il haussa les
épaules.

— Qui vous a envoyé les Schonefeld ?
redemanda Mike.

— Il faut que je vérifie. C'était
peut-être Wendy Lotte. J'ai beaucoup travaillé avec elle, récemment.

April jeta un
coup d'œil vers Mike. Encore Wendy.

— Est-ce que Wendy touche une commission?
demanda- t-elle.

Louis parut
surpris :

— Pourquoi cette question ?

— Les décorateurs touchent une commission
de tous les fournisseurs qu'ils font travailler. Je me demandais s'il en était
de même pour les organisateurs de fêtes.

April avait déjà
vérifié. Ils touchaient sur tout.

— Non, je suis directement payé par le
client. Ça ne passe pas par Wendy, dit-il décontracté.

Elle enregistra
qu'il mentait.

— Est-ce que Wendy engage d'autres
personnes, demanda- t-elle.

— Bien sûr. Et moi aussi.

Mike garda le
silence pendant qu'April poursuivait l'interrogatoire et amenait Louis à lui
donner son emploi du temps pour les deux jours précédant le mariage Schonefeld.
Cela prit un moment. Il se lamenta longuement sur les difficultés qu'il y avait
à travailler avec des sous-traitants. Cette semaine, par exemple, Louis avait
eu besoin de feuilles de palmier. Il avait été obligé d'en faire venir d'un
autre État. Il leur montra les plans du mariage Hay.

— La famille Hay désirait faire construire
des huttes mais le St. Régis a refusé, ils se sont donc rabattus sur des
parasols en chaume avec des lumières clignotantes. Parfois, un client nous
demande de créer une vraie nuit étoilée avec la Grande Ourse et la Voie lactée.
Je fais alors appel aux décorateurs de théâtre. Ce sont les meilleurs. (Louis
se repassa la main sur les cheveux.) J'adore le théâtre, pas vous ?

— Absolument, répondit April.

Mike lui demanda
alors où se trouvait son équipe au moment de la fusillade.

— Ils étaient partis bien avant que les premiers
invités arrivent, expliqua Louis.

Mike posa encore
quelques questions sur sa relation avec Wendy puis prit les noms et adresses
des « garçons » présents dans la vidéo. Tito n'était pas là pour l'instant mais
Louis donna ses coordonnées.

— Et Jama?

— Jama n'est pas son vrai nom, répondit
Louis. Je l'appelle Jama parce qu'il vient d'Afrique. Ça veut dire bonjour,
là-bas.

April savait que
Louis se trompait, ou qu'il mentait de nouveau.

— Quel est son vrai nom, alors ?
demanda-t-elle.

— Je n'en ai aucune idée. Il ne me l'a pas
donné, répondit-il d'un ton hautain.

— Où est-il, aujourd'hui ?

— Chez lui, il est malade.

— Qu'est-ce qu'il a?

— Il a une peur bleue de la police. Vous
seriez comme lui si quelqu'un se faisait assassiner et que vous soyez le seul
Noir présent sur les lieux du crime.

Mike nota son
adresse et rangea son calepin. Dans la voiture, April appela Poppy sur son
portable.

L'inspecteur
n'avait encore rien trouvé sur les autres, mais une recherche informatique à
partir du numéro de sécurité sociale de Louis avait révélé que son vrai nom
était Steve Creese.

— Ce type vient de l'ouest du Connecticut,
près de Hartford. Quand il avait six ans, lui et son frère aîné David ont été
enlevés à leurs parents. Un incendiaire, probablement le père dont ils étaient
séparés, avait détruit leur maison, blessant gravement leur mère. Steve a
grandi dans plusieurs foyers, il a eu des ennuis au collège mais s'est repris
pendant le lycée. Au milieu des années 1980, il tenait une galerie d'art à
Hawaï. Il s'est installé en Californie à la fin des années 1980 et il est
devenu décorateur de cinéma. Ensuite, il est retourné sur la côte Est pour
devenir l'assistant de Jack Eldridge, un décorateur floral célèbre qui
s'inspirait des jardins de Louis XIV. Jack Eldridge est mort du sida en 1993.
Steve Creese a hérité du magasin et de l'affaire, et il s'est baptisé Louis le
Roi-Soleil.

April tendit le
téléphone à Mike, qui réécouta toutes ces informations. Elle appela ensuite le
laboratoire. Toujours rien sur l'arme. Ils travaillèrent d'arrache-pied le
reste de la journée puis, peu après 22 heures, April rentra chez elle dans le
Queens, seule et déçue que Mike ne lui ait pas proposé de passer la nuit avec
lui.
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Prudence Hay se
réveilla le mercredi matin avec la même angoisse qui l'étreignait depuis des
mois. Devait-elle épouser Thomas Fenton ? Ces angoisses lui donnaient la
nausée. Et des maux de tête. La veille, elle avait aussi trop bu en essayant de
rendre son fiancé un peu plus animé. Elle dégagea son visage enfoui dans une montagne
d'oreillers, se retourna sur le dos et se concentra pour que la pièce cesse de
tourner autour d'elle. Dieu que je me
sens mal !

Ses pensées,
aussi douloureuses que sa gueule de bois, tourbillonnaient avec la pièce.
Thomas était parfait sur le papier mais pas dans la vraie vie. Je veux me
marier. Je ne veux pas me marier. Prudence était malade. Elle était couchée
dans l'appartement place Sutton, où elle et sa famille logeaient toute la
semaine jusqu'au mariage — dans trois jours à peine ! Sa chambre était
entièrement rose et vert pomme. Une chambre de fillette, il n'y avait pas
d'autre mot. Elle grogna. Elle adorait sa mère, bien que celle-ci fût parfois
sotte et extravagante. Sa mère était toujours restée son alliée quoi qu'elle
ait pu faire, et Dieu sait si elle avait fait des bêtises en grandissant. Sa
mère voulait qu'elle épouse Thomas Fenton : il était grand, ténébreux, beau
garçon, parfait dans tous les domaines. Son père était protecteur, il était son
conseiller et son ami. Elle était sa seule fille et lui aussi souhaitait la
voir épouser Thomas Fenton : sa famille était riche et influente. Thomas
prendrait bien soin d'elle. Il avait déjà acheté un appartement pour eux et y
faisait déjà faire d'ambitieux travaux afin qu'il soit parfait. Avec Thomas
tout devait être parfait, sauf lui-même.

Il n'aimait pas
voyager, n'aimait ni sortir ni s'amuser, il ne jouait ni au tennis ni au golf,
travaillait tous les soirs jusqu'à 22 ou 23 heures et même les week-ends. Et
son corps ne réagissait jamais quand il prenait Prudence dans ses bras. C'était
ça le problème. Pas de passion, pas de courant. Pourtant, il faisait rêver
toutes les filles, il était brillant, perfectionniste, et il voulait la
préserver de tout afin qu'elle soit une épouse heureuse et oisive. Un marteau
tapait dans la tête de la jeune fille tandis qu'elle envisageait cette
existence parfaite et ordonnée qu'il avait conçue pour elle. Elle avait
vingt-quatre ans. Il en avait trente-deux et c'était l'homme idéal. Ses douze
demoiselles d'honneur en étaient convaincues. Thomas l'embrassait dans la rue,
lui prenait la main tout le temps et personne ne savait que leurs rares ébats
ne duraient même pas deux minutes.

— Du café?

— Arrête de faire ça, Anthony! (Prudence
sursauta.) Tu m'as fait peur ! (Elle se redressa en prenant sa tête dans ses
mains.) Tu es cinglé, dit-elle, furieuse de cette intrusion dans son espace
privé.

— Wendy est ici, elle ouvre tes cadeaux.
Je m'en inquiéterais si j'étais toi, fit-il d'un ton indifférent comme
d'habitude.

— Tu n'es pas moi, répondit-elle, j'ai une
totale confiance en Wendy. Tu as peur de quoi, qu'elle vole quelque chose ?

— C'est à toi d'ouvrir tes cadeaux. Si tu
étais heureuse, tu en mourrais d'envie.

— Je suis une femme heureuse. Et
d'ailleurs ça ne te regarde pas. Tu n'as jamais entendu parler de l'interphone?
ajouta-t-elle.

— Je suis inquiet pour toi et tu ne
réponds jamais à l'interphone.

— Je t'ai déjà dit que je n'aimais pas que
tu m'embêtes, soupira Prudence. Je ne suis plus une petite fille.

— Humm. Anthony, dubitatif, ne bougea pas.
Il resta là, dans l'embrasure de la porte, à la regarder. Elle avait horreur de
ça.

— Wendy veut vérifier la liste des invités
et le plan de table avec toi. Ta mère voudrait que tu ailles chez Louis après
ton essayage. Elle te retrouvera chez lui. Dépêche-toi. Il est tard.

— D'accord, d'accord, j'arrive. Ferme la
porte, tu veux?

— Tout va bien, Pru? Tu n'as pas l'air en
forme.

— Ferme la porte, Anthony.

— Je t'apporte du café.

— Merci, mais pas ici. Je le prendrai dans
la salle à manger.

— Très bien.

Anthony recula
et ferma la porte.

Malheureuse ?
Elle n'aimait pas qu'il dise ça. Elle n'était pas malheureuse. Elle avait juste
la gueule de bois. Prudence repoussa les couvertures et se leva en grommelant.
Merde, merde, merde. Je ne me sens pas bien. Elle se dirigea en trébuchant vers
la salle de bains où elle avala deux aspirines et se regarda dans le miroir.
Elle soupira bruyamment en constatant les dégâts. Avait-elle l'air malheureuse ?
Non. Mais ravagée. Thomas n'appréciait pas de la voir ainsi. Elle ne voulait
pas que Wendy la voie dans cet état non plus.

Elle s'aspergea
le visage d'eau froide. Bonjour. Elle était de retour dans le monde où elle
serait bientôt Mme Thomas Fenton. Tant pis si sa tête lui faisait un mal de
chien et si elle avait parfois des angoisses. La vie était formidable. Tout
allait bien se passer. Elle le savait. Elle enfila un jean et un tee-shirt, et
entra dans la salle à manger où Wendy était assise devant une montagne de
boîtes Tiffany ouvertes.

— Je suis prête, déclara joyeusement
Prudence, radieuse, souriante, heureuse à nouveau. Montre-moi tout.
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La vie de Wendy
avait basculé quand elle avait dix ans. À l'époque, les images terrifiantes de
la guerre s'étalaient dans tous les journaux télévisés. Mais la guerre était
aussi dans son cœur. Un jour, elle tua le lapin du jardinier pour nourrir le
requin.

À l'origine, ce
n'était pas son idée. Son frère Randy voulait savoir si un requin mangerait un
lapin. Mais Randy était parti en Alaska à la chasse avec leur père. Restée
seule pendant des jours, Wendy avait décidé de partir chasser elle aussi. Elle
tua le gros lapin domestique blanc gagné à un spectacle de magie, le mit dans
un sac-poubelle qu'elle cacha sous le ponton.

Plus tard, elle
vit d'horribles petits paquets au journal télévisé — des enfants sans bras ni
jambes enveloppés dans des chiffons. Peut-être victimes de mines. Peut-être de
la guerre civile. Wendy n'en savait rien, ne comprenait rien. De petits visages
apparaissaient au-dessus d'épaules d'adultes qui fuyaient en longues files dans
le bruit des balles. Quelques-uns des paquets étaient à terre, inanimés,
enveloppés si serré que rien ne dépassait. Elle prit peur, persuadée que son
tour allait venir.

Quand il fit
nuit, elle se rendit dans la remise et prit le fusil à harpon et la torche
sous-marine. Dehors, le ciel était éclairé par un clair de lune si brillant
qu'elle n'eut pas besoin de la lampe pour descendre jusqu'au bassin d'eau de
mer. Elle traversa la pelouse humide, prit le sentier qui menait au ponton,
s'efforçant d'être courageuse sans la présence de ses frères. Elle détestait
être abandonnée.

La marée était
haute. Il n'y avait pas un souffle de vent et l'eau clapotait doucement sur le
sable rocailleux.

De l'endroit où
Wendy se trouvait, les lumières de la terre formaient un doux halo sur
l'étendue noire. D'autres halos, blanc pâle, luisant doucement autour de la
pièce d'eau, indiquaient les plus proches résidences d'été, construites tout le
long d'un chemin de terre. La ferme Lotte était un point isolé.

Quand Wendy
alluma sa torche et la pointa vers l'eau noire, elle vit immédiatement la forme
sombre du requin. Il nageait en cercle dans les eaux peu profondes près du
ponton, cherchant probablement un appât de langouste ou un endroit pour frayer.
Elle jeta le lapin. Il toucha l'eau avec un splash !, s'enfonça rapidement
avant de remonter entre deux eaux. Le requin s'approcha dangereusement, mais il
continua à former des cercles et n'attaqua pas le lapin mort. Wendy avait peur.

Si la marée ne
remportait pas le lapin vers le large avant le matin, tout le monde découvrirait
ce qu'elle avait fait. Elle retourna dans sa chambre, certaine d'être punie.
Quand elle entendit le bruit de l'hélicoptère dans le ciel, elle crut que la
guerre avait atteint sa maison. Sa punition. Un rayon de lumière pénétra dans
sa chambre, plus brillant que dix éclairs.

— Maman !

Elle aurait
voulu courir se cacher dans le grenier. Pourtant, elle descendit dans l'entrée
et appela sa mère.

— Chuut, ce ne sont que les garde-côtes.
Il a dû y avoir un accident de bateau. Retourne au lit, chérie, tout va bien.

Mais Wendy ne
voulait pas aller se recoucher. Elle voyait bien qu'il y avait quelqu'un dans
la maison. Son père et ses frères étaient de retour. Ils allaient tout
découvrir. Le projecteur balaya à nouveau la pièce et elle comprit que l'homme
en compagnie de sa mère n'était pas son père. Après cette nuit, elle comprit
qu'elle était responsable du divorce qui avait détruit sa famille.
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— Qu'est-il arrivé à cette robe ? Je ne
comprends pas.

La bonne humeur
de Prudence s'était brusquement envolée. Elle était au bord des larmes. Sa robe
de mariée était trop serrée. Impossible de remonter la fermeture jusqu'en haut.
Elle tapa du pied.

— Je veux parler à Tang.

— Non, non, ce n'est pas nécessaire.
(Wendy voulait à tout prix éviter qu'elle fasse une scène.) Ne t'inquiète pas,
chérie. Nous allons arranger ça.

Wendy, qui
parlait d'un ton enjoué, bouillait en réalité de colère. Cet essayage aurait dû
durer cinq minutes. Eh bien non ! Prudence partait en vrille. Wendy jeta un
coup d'œil à sa montre, puis leva les yeux juste à temps pour apercevoir Tang
descendant les escaliers de son bureau vers le showroom du premier. Son
ensemble printanier bleu glacé était étourdissant.

— Prudence, j'ai entendu que vous étiez là,
dit Tang avec un sourire.

Son assistante,
Tessa, une grande fille blonde vêtue d'un tailleur discret, suivait Tang et la
briefait en chuchotant à son oreille de façon parfaitement audible.

Vous avez quatre
minutes. N'oubliez pas, vous devez partir de votre déjeuner dans une heure et
être aux studios CBS à 14 heures pour l'enregistrement. J'ai retenu le
maquillage pour 13 h 30. Ben n'a pas beaucoup de temps pour vous aujourd'hui ;
il reçoit Hillary... Ensuite, votre mari vient vous chercher au studio. Son
avion décolle à 20 heures. Vous n'avez que le temps de prendre rapidement un
verre mais il insiste...

— Ça suffit.

Tang leva la
main et Tessa se tut. Wendy ragea intérieurement en pensant à sa propre
assistante, Lori, qui avait pris ses vacances à un si mauvais moment.

— Tang, comment allez-vous ? fit Wendy.

Tang tapota sa
montre en diamants. Elle n'avait pas le temps de papoter avec elle.

— Votre mère aime-t-elle sa veste ?
demanda-t-elle à Prudence tout sourire.

La jeune fille
pouvait à peine parler, elle était au bord des larmes.

— Je ne sais pas. Je crois. Mais, Tang, cette
robe n'est pas portable. On ne devrait pas voir mes sous-vêtements. J'attendais
quelque chose de mieux de votre part.

Tang fronça les
sourcils.

— Laissez-moi regarder. Oh ! mon Dieu,
c'est vrai. Vous avez un peu trop fait la fête, ces temps derniers, Prudence?
la taquina-t-elle.

— Deux minutes. La voiture attend, rappela
Tessa.

Wendy lui jeta
un regard noir tandis que Tang lui faisait signe de se taire. Elle se pencha sur
la robe de Prudence et l'étudia avec soin.

— Oh, ce n'est rien, conclut-elle. Kim va
vous arranger ça en une seconde. (Elle se retourna vers Kim, sa voix mielleuse
devint dure.) Occupe-toi de ça tout de suite, Kim.

Il hocha la
tête.

— Pas de problème.

— Si, c'en est un pour Mlle Hay. Ne la
déçois pas, répondit froidement Tang. (Puis le miel coula de nouveau :) Vous
l'aurez demain. Saluez votre mère de ma part.

Tang fit
volte-face et s'engouffra dans l'ascenseur tandis que, sur ses talons, Tessa
s'était remise à parler.

Wendy continua
de sourire jusqu'à ce que les portes de l'ascenseur se ferment et que Prudence
retourne dans la cabine pour se changer. Alors elle explosa.

— Tu es malade ou quoi? Nous voulions la
robe aujourd’hui ! (Elle était tellement en colère contre Kim qu'elle hurlait.)
La robe est bien trop serrée. On voit le bustier. Maintenant, Prudence et Tang
sont furieuses.

— Ne crie pas sur moi, Wendy, dit Kim,
excédé à son tour.

— Tu l'as fait exprès, hein?

— Elle a grossi, protesta-t-il.

— C'est faux. Tu as merdé, c'est tout. Tu
es cinglé. Tu sais bien qu'on ne peut pas se permettre d'éveiller le moindre soupçon?

Soupçon ?

— Pourquoi tu te mets dans un tel état,
Wendy ? Je ne comprends pas. Personne n'a de soupçon.

— Ne me raconte pas d'histoires. Les flics
ne me lâchent pas. Tu sais parfaitement ce qui est en jeu. Qu'est-ce qui te
prend de faire n'importe quoi?

— Clio m'en veut tellement que j'ai peur
qu'elle me tue dans mon sommeil, répondit-il.

Wendy le prit
par les épaules et le secoua violemment.

— Tu avais déjà merdé avec la robe de Tovah.
Tu n'aurais pas dû être là. Tu ne comprends pas ? siffla-t-elle. Et maintenant,
Prudence. Mais à quoi tu penses ? Tu veux tous nous attirer des ennuis ?

— Arrête, Wendy.

Les dents de Kim
claquaient tant elle le secouait.

Wendy lui
enfonça les ongles dans l'avant-bras.

— Je suis folle de rage.

— Tu me fais mal, insista-t-il.

Elle le lâcha.

— C'est quoi le problème de Clio?

— Clio hait Tang parce qu'elle ne me paye
pas. Je fais des heures supplémentaires, mais elle ne me les paye pas.

— Oh, je t'en prie ! Tu fais tout ce
boulot en plus pour les pourboires, n'est-ce pas?

— Et Clio déteste ces filles riches. (Il
renifla.) Elle hait tout le monde, ajouta-t-il tristement. Et maintenant la
police pose beaucoup de questions. Aide-moi, Wendy. Parle à Clio.

— La police pose des questions, mais ça ne
signifie rien. Tu te souviens de la pauvre Andréa ?

Wendy était
hystérique à l'idée qu'il puisse rater exprès les robes afin de travailler davantage
et obtenir plus d'argent.

— Qu'est-ce que tu leur as raconté ?
demanda-t-elle.

— À la police ? (Kim sourit
imperceptiblement.) Je ne comprends pas l'anglais. Pas un mot.

— Qu'est-ce que Clio leur a dit ? s'enquit
Wendy.

— Clio est folle. Elle me dit qu'elle va
me tuer pendant mon sommeil.

Wendy fit un
effort pour ne pas rire en pensant à Clio. Elle avait épousé un tailleur gay en
espérant qu'il deviendrait maître d'hôtel et hétéro. Cela ne risquait pas de se
produire.

— Écoute, tiens-moi à l'écart de tes
problèmes, Kim. Et finis cette robe pour demain au plus tard, tu as compris ?
Je veux qu'elle soit parfaite.

— Wendy, j'ai offert à Tang la plante que
tu m'avais conseillée. Elle n'est pas en colère contre moi, n'est-ce pas ?

— Comment le saurais-je ?

Prudence,
rhabillée, sortit de la cabine.

— Ah te voilà, sourit Wendy.

 

À 15 h 30, après
que Prudence et Lucinda eurent quitté la boutique, Louis s'effondra devant la
table de réunion, au milieu des plans du mariage. Il avait de nouveau créé un
décor hawaïen, prévoyant d'installer une cascade entourée d'oiseaux de paradis
et de fleurs de la passion. Cent cinquante fleurs hawaïennes s'ouvraient au
milieu de vrais coquillages disposés sur les tables et même l'orchestre devait
porter des tenues tropicales.

— Qu'est-ce qui ne va pas? demanda Wendy
dès qu'ils furent seuls. Tout le monde est à cran, aujourd'hui.

— Ah ! Tu me reparles ? Je croyais que tu
me détestais.

Louis la scruta
de son regard furieux.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

— Tu es partie lundi comme une furie en
déclarant que tu me détestais, tu ne te souviens plus ?

Wendy éclata de
rire.

— On se refait une petite crise de parano?
On a oublié de prendre ses médicaments ?

— Très drôle, fit Louis, irrité, en se
passant maladroitement la main sur les cheveux.

— On est ensemble dans cette histoire,
alors du calme. Prudence est en pleine crise de trouille prénuptiale.

— Ce n'est pas vraiment mon problème.
C'est toi qui gères les Hay, dit Louis.

— Non. C'est notre problème à tous. Kim
lui a fait une robe trop juste. Lucinda pète les plombs. Nous devons tous être
prudents.

— Je ne l'aime pas non plus, fit Louis
sèchement.

— Qui?

— Cette idiote d'enfant gâtée, Prudence.

— Oh, pour l'amour de Dieu ! Prudence est
une fille charmante. Et pourquoi tu me fais cette tête ?

— La police est revenue.

Wendy sentit son
estomac se crisper.

— Qui est venu te voir, exactement ?

— Celui avec une moustache, dit-il en
roulant les yeux.

— Ils ont tous des moustaches.

— Celui qui porte des bottes de cow-boy,
assez séduisant mais horriblement mal habillé.

— Oh, le Mexicain. Qu'est-ce qu'il voulait?

— Il y avait la Chinoise avec lui, ajouta
Louis.

— Merde.

Wendy n'aimait
pas ça. Elle avait besoin d'un verre pour se redonner du courage. Si seulement
Lori était là pour assurer un peu.

— Ils voulaient savoir qui était allé dans
le Bronx avec moi, combien de temps nous étions restés et à quelle heure nous
étions partis. Ils m'avaient déjà posé les mêmes questions.

— Ils ne savent rien, déclara Wendy avec
colère. Et pourtant tout le monde panique.

— Et Jama est dans la nature. Il n'est pas
revenu depuis dimanche. Je suis à bout de nerfs.

— Parle de lui à la police. Qu'ils
s'occupent de ça eux-mêmes, lui dit Wendy.

— C'est ce que j'ai fait, grogna Louis. Je
leur ai dit où il habitait. J'espère qu'ils vont le retrouver rapidement, que
je puisse célébrer la Saint-Patrick en toute sérénité. Maintenant, je n'ai plus
qu'un seul assistant, alors que j'aurais besoin de six personnes.

Wendy renifla.
Louis ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même s'il préférait engager des jolis
garçons émigrés fuyant leur pays plutôt que des professionnels. Le drame des
émigrés obsédait Louis. Il était un centre social à lui tout seul.

Chaque garçon
que Louis «aidait» était joli et perturbé. Six mois plus tôt, l'un d'eux avait
volé cinquante mille dollars de vases et de bibelots en verre. Louis ne savait
pas lequel de ses deux assistants était coupable, il les renvoya donc tous les
deux. À présent, il avait Jama, un Africain pratiquement muet qui n'avait
jamais vu une ville, encore moins une métropole, avant d'arriver à New York.
Tito était un jeune Argentin dont la famille avait disparu. Et Jorge, le
coloriste argentin, était un autre cas. Personne ne connaissait son histoire.
Louis lut dans les pensées de Wendy.

— Jorge veut travailler à la boutique à
plein temps. Tito, lui, menace de s'en aller parce qu'il a trop de travail. Franchement,
je ne sais pas comment je supporte tout ça.

Wendy revint au
mariage de Prudence.

— Comment tu t'en sors avec les fleurs ?

Louis ne
répondit pas. Les orchidées devaient s'ouvrir dans de larges coquillages. Mais
elles étaient fragiles et ne fleurissaient exactement que deux jours et demi.
Il faudrait beaucoup de chance pour qu'elles soient parfaites le samedi.

— Et tes quinze minutes de gloire? Tu
vends ton histoire au National Enquirer ?
demanda Louis.

— Pas encore. Ils ne m'ont pas proposé
assez.

Wendy sourit.
Cinquante mille dollars pour tout raconter sur les négociations secrètes des
entremetteuses de la communauté juive orthodoxe? C'était tentant mais pas
suffisant. Elle voulait deux cent cinquante mille dollars. Les mains de Wendy tremblaient.
Elle avait besoin d'un verre.

— Sois gentil avec Prudence, s'il te
plaît. C'est dur pour elle en ce moment, dit-elle en partant.
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Après une
deuxième nuit passée chacun chez soi, April et Mike ne se retrouvèrent pas le
mercredi matin pour travailler ensemble. Mike et un enquêteur des homicides
interrogèrent Tito, l'assistant de Louis, pendant plusieurs heures. Ses
déclarations furent identiques à celles de Louis. Ou ils disaient la vérité ou
ils mentaient tous les deux. April se rendit à Riverdale pour rencontrer un des
détectives qui avait rendu visite à Kim et à son épouse dans le Queens le
dimanche soir.

— Kim joue les petits mignons et son
épouse lui fournit un solide alibi, lui raconta l'inspecteur Calvin Hill.

Il avait l'air
d'avoir douze ans et demi et venait juste d'être promu. Il tendit une copie de
son rapport mais April secoua la tête.

— Je préfère que vous me racontiez.
Qu'est-ce que vous voulez dire par petit mignon ?

— C'est Clio, l'épouse, qui porte la
culotte dans ce couple. Bien plus âgée que lui. Kim ne parle pas anglais. Je
crois qu'il est philippin. Sa femme ne l'a pas laissé dire un mot. Elle a
affirmé qu'elle l'avait conduit à Riverdale avec la robe de mariée dimanche
après-midi.

April fronça les
sourcils.

— Il avait ramené la robe chez lui? Et
pourquoi l'a-t-il livrée si tard?

Son épouse a
expliqué qu'il avait dû faire des retouches de dernière minute. Et que Mme Schonefeld
lui avait demandé d'apporter la robe pour aider Tovah à s'habiller.

— Où a-t-il fait les retouches ?

Calvin secoua la
tête d'un air impuissant. Il ne s'était pas intéressé à la robe, seulement à
l'essayeur.

April contempla
le dossier de l'affaire posé devant elle. Il contenait déjà des centaines de
déclarations et de rapports d'interrogatoires, mais il y avait des trous
partout. Les informations ne collaient pas. Et quelque chose de bizarre
semblait lié à l'histoire de la robe.

— Donc, Kim s'est fait conduire à
Riverdale par sa femme. Où s'est-elle garée ? demanda-t-elle à Calvin.

— Plus bas dans la rue. Il n'y avait plus
de place devant la synagogue. Clio a dit qu'elle ne voulait pas aller dans le
parking, car il y avait trop de voitures et qu'elle craignait d'y rester
coincée.

— Où, exactement ?

— Pardon?

— Où ça, dans la rue ? demanda-t-elle d'un
ton impatient.

— Elle ne savait pas.

April plissa les
yeux.

— Je lui ai posé la question mais elle ne
connaissait pas le nom de la rue. Elle affirme qu'elle s'est garée plus loin et
a attendu une heure dans la voiture avant qu'il revienne.

— Je veux savoir où était garée la
voiture. C'était à quelle heure ?

— 14 heures.

April se gratta la
tête.

— Ils sont arrivés à 14 heures ou ils se
sont garés à 14 heures ? J'ai besoin de renseignements plus précis sur les
horaires.

— Je crois qu'ils sont arrivés à 14
heures.

April ne
répondit rien. Ce Je crois ne lui suffisait pas. Calvin consulta ses notes.

— Elle l'a attendu une heure. Il est
revenu et ils sont rentrés tous les deux chez eux dans le Queens.

— Ce qui veut dire que...

— Elle a déclaré qu'ils étaient repartis
juste après 15 heures. L'assassinat a eu lieu vingt-cinq minutes plus tard.

— La marque de la voiture ? Vous avez
demandé à voir la voiture ? coupa-t-elle.

Calvin fit non
de la tête.

— Je veux connaître la marque de la
voiture. À quelle heure exactement ils sont arrivés et où ils se sont garés. Je
veux tout savoir sur cette voiture. Et la robe. Je veux savoir où elle était.
Qui l'a apportée, à quelle heure...

April ne pouvait
pas dissimuler son irritation face à cet interrogatoire incomplet.

— Vous avez ici deux personnes, mari et
femme, qui pouvaient facilement approcher Tovah et quitter les lieux rapidement.
Je veux tout savoir d'eux.

Elle durcit le
ton.

— Aujourd'hui.

Calvin la
regarda sidéré.

— Oui, madame.

Un peu plus
tard, elle reçut un appel du lieutenant Iriarte sur son portable.

— Qu'est-ce que vous avez trouvé sur Wendy
Lotte? demanda-t-il.

De l'autre côté
de la pièce, elle voyait Hollis parler au téléphone.

— Vous tenez quelque chose, patron.

Elle connaissait
Iriarte et avait remarqué l'excitation dans sa voix.

— Oh, oui. Beaucoup de choses. C'est une
tireuse d'élite, elle a failli se qualifier pour les Jeux olympiques. Elle a un
casier.

— Sans blague !

— Elle a été arrêtée trois fois pour vol
dans des magasins quand elle était à l'université. Et elle a tiré sur son
fiancé sur l'île de Martha's Vineyard. Tous ces incidents se sont déroulés dans
le Massachusetts, où sa famille est très influente. Elle n'a pas été inculpée
pour les coups de feu et a obtenu le sursis pour les vols. C’était il y a
dix-sept ans. Ce qui est drôle, c'est que depuis elle est totalement clean.

April fixait le
sergent Hollis, elle sentait qu'il lui cachait des infos.

— Lieutenant, pouvez-vous mettre tout ça
par écrit et le faxer à l'inspectrice Bellaqua?

— Ça marche. Dites donc, vous me devez
gros sur ce coup-là.

Il raccrocha
avant qu'elle ait pu le questionner sur Tang.

Très bien, on
revenait encore à Wendy. April joignit Bellaqua à son bureau.

— Salut, April, quoi de neuf?
demanda-t-elle.

— On vient de découvrir que Wendy Lotte
est une tireuse d'élite et a des antécédents. Vol dans des magasins. Tentative
de meurtre. Pas d'inculpation. Plus rien depuis dix-sept ans. Et elle a disparu
vingt minutes pendant le meurtre de Tovah.

— Oui, je sais. Quelle est son explication?

— Elle était sortie fumer une cigarette.
Ensuite, elle est allée aux toilettes d'où elle a entendu les cris.

— Quel motif aurait-elle ?

— Je ne sais pas, jalousie ? C'est une
femme célibataire. Qui a apparemment tiré sur son fiancé. Je ne connais pas
encore tous les détails. J'ai l'impression que c'est un supplice, pour elle, de
voir ces jeunes femmes remonter l'allée de leur temple pour se marier.

— Hum, beaucoup d'entre nous n'aiment pas
ça, mais on ne leur tire pas dessus, nota Bellaqua. Vous en avez parlé au procureur
?

— Pas encore. Vous êtes la première que je
préviens. Et vous, inspecteur, vous avez quelque chose ? demanda April.

— Rien. Les Schonefeld sont très respectés
et n'ont pas d'ennemis connus. On enquête sur certains membres de la famille
Ribikoff, mais ils n'étaient pas au mariage et on ne trouve aucune connexion.
Pareil côté affaires. Les deux familles sont dans l'immobilier, bien que dans
des domaines différents. C'est à peu près tout.

— Et où en est l'enquête, à Riverdale?

— Une femme a signalé un exhibitionniste
sur Palisades Avenue. Samedi ou dimanche. Elle n'est pas sûre. Mike recherche
l'Africain qui travaille pour Louis. Il m'a appelée il y a une heure.

— Moi aussi. Rien d'autre, à Riverdale ?

— Pas mal de gens ont signalé un défilé de
voitures étranges, ce jour-là. Mais il y a toujours beaucoup d'activité autour
de la synagogue. Les gens se baladent le samedi. Le dimanche, ils se marient.
Nous avons les numéros de toutes les voitures dans le parking. Mais le tueur a
pu se garer dans la rue, voire sur Palisades Avenue.

April pensa
brusquement à Kim et à son épouse. Ils étaient repartis en voiture, Louis avait
une camionnette. Wendy aussi était en voiture. Beaucoup de possibilités.

— Vous avez quelque chose sur l'arme?
demanda-t-elle.

— Pas encore.

— Et les douilles?

— Ils sont dessus, aussi. Je vais parler
de Wendy au procureur.

— Inspecteur, il n'y a rien qui vous
paraisse bizarre?

— Beaucoup de choses. À quoi pensez-vous ?

— Sur le plan psychologique, je veux dire.
Quel message envoie ce meurtre ?

— Ça me paraît très impersonnel, répondit
Bellaqua.

— Bon, ça ne m'était pas apparu tout
d'abord, mais ça ressemble à une exécution publique. Je ne sais pas. Peut-être
que je me fais des idées.

— Continuez. Quelle est votre théorie ?

— Si ç'avait été un crime passionnel, le
tueur se serait approché de sa victime, non ? Pour qu'elle le voie et le
reconnaisse ? Ce mariage était prévu depuis quoi — à peine deux mois ? Ce n'est
pas un peu précipiter les choses ? interrogea April. (Matthew et Ching préparaient
leur mariage depuis huit mois.)

— Où voulez-vous en venir ?

— Il y avait cent façons différentes de
tuer Tovah en prenant beaucoup moins de risques. Elle habitait dans une rue en
cul-de-sac, dans un quartier très tranquille. C'était une solitaire qui aimait
s'asseoir dans la véranda, derrière la maison, rester à l'écart de sa famille
pour écouter son walkman. Tous ceux qui la connaissaient le savaient, ils
auraient pu la tuer n'importe quand dans son jardin. Nous n'aurions pas eu un
seul indice. Alors, qu'est-ce que tout ça nous apprend sur notre tueur?

— Un sniper expérimenté ou un tireur
amateur. Qui sait ? Si ça se trouve, le type ne la connaissait même pas mais
avait entendu parler du mariage. La foule ne lui faisait pas peur. Ce n'est pas
un professionnel.

— C'est exactement ce que je pense. Notre
tueur ne la connaissait pas. C'est pour ça que je suis curieuse d'en savoir
plus sur l'arme. Nous allons peut-être trouver un autre meurtre commis avec la
même arme. Ça fera un lien.
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C'est
l'après-midi. Il ne sait pas quelle heure il est. La nuit est peut-être tombée.
Peut-être pas. Il ne bouge pas. Il se raconte son histoire. Il était un bon
gars. Il n'aime pas que les gens mentent, ou se fassent du mal. Demandez à
Louis, il sait. Demandez à n'importe qui. Chaque jour, il fait une bonne
action, il aide quelqu'un. Quelqu'un dans la rue. Tito. Un petit enfant. Il dit
ses prières et ne commet pas de mauvaises actions. C'est ce qu'il se répète
quand il se cache.

Il se cache de
Louis, de Tito, de tous les policiers qui pourraient le tuer. Il sait qu'ici
les policiers abattent les Africains. On le lui a dit le jour où il est arrivé.
Ne cherche pas les ennuis à New York. Les policiers tuent les Noirs. Ne mets
pas la main à la poche pour sortir ton portefeuille ou ton passeport. Quoi
qu'il se produise, ne cours pas.

Il se cache dans
la cave, il a peur que la police ne le tue. Les hommes avec qui il partage
cette cave humide savent qu'il ne faut pas ouvrir la porte. Trop de gens vivent
ici, impossible de faire la cuisine ou la lessive. Tous savent que la femme qui
habite au-dessus et à qui ils payent un loyer peut avoir des ennuis. Si on les
découvre ici, ils seront renvoyés chez eux. Alors personne n'ouvre jamais la
porte.

Il ne sait pas
quelle heure il est quand la femme du dessus ouvre la porte. Il court se cacher
derrière le chauffe-eau qui approvisionne l'appartement du dessus, il se presse
contre le mur et prie pour qu'on ne le trouve pas. 

— Je vous assure, il n'y a personne ici,
est en train d'expliquer la femme.

Mais les deux
hommes le trouvent immédiatement.

— Jama, sors de là, je ne te ferai aucun
mal, dit l'un des deux.

Il se met à
pleurer. Il ne peut pas s'en empêcher. Il est tout seul maintenant, personne
pour l'aider. Ni Louis, ni Tito, ni ses deux frères du Minnesota. Les gens de
l'église lui avaient dit qu'ils n'avaient de la place que pour deux garçons. Il
a donc été obligé de rester ici. Maintenant, il fait tout ce que Louis lui dit
de faire. Et quand il a fini, il rentre ici. C'est tout. Voilà sa vie. Il prie
les esprits des morts. Il boit de la bière. Quelquefois, les pensées dans sa
tête s'arrêtent un moment et il s'endort. Quelquefois, il se réveille en sueur
et en larmes. D'autres fois, en hurlant.

Le matin, le
bruit est si fort dans le métro. Trop de gens entassés, qui se bousculent et le
regardent. Qui rient s'il trébuche sur le quai. Il a toujours peur que les
portes se referment sur lui. Dans la rame, il a peur que les portes s'ouvrent
et que quelqu'un le pousse sur la voie. Il sait que cela arrive. Il a peur
quand le train s'arrête dans le tunnel et que personne ne peut sortir. Dans ces
moments-là, il est certain qu'ils vont tous être abattus dans l'obscurité.
Quelques personnes dans le train ressemblent à des gens qu'il connaissait. Les
soldats morts.

Parfois, il a si
peur dans ce train qu'il peut à peine respirer. Il est persuadé que les soldats
morts le connaissent. Même les bruits dans la boutique lui font peur. Le petit
Tito qui arrive derrière lui quand le séchoir est allumé et qu'il n'entend pas
venir. Il a peur des avions qui pourraient l'attaquer.

Il range les
tiges des roses dans ses poches et les emmène chez lui. La nuit, quand il fait
une crise de panique, il se pique les bras et les mains avec les épines
jusqu'au sang. Comme les morts recouverts de sang, là d'où il vient. Il ne sait
pas pourquoi il s'inflige cela. Il n'est pas un mort-vivant. Pas un monstre
avec, à la place des pieds et des mains, d'horribles moignons. Il est entier,
il est un des chanceux, un des gentils.

L'homme lui
parle et il essaye d'écouter. L'homme porte une moustache. Il regarde la
moustache bouger. Il parle de Louis. Il lui demande ce qu'il fait à la
boutique.

Il répond au
policier. Il lui dit qu'il compose des bouquets comme Louis. Oui, il aime son
travail. En lui disant cela, il ne regarde pas l'homme dans les yeux.

Il ne lui dit
pas qu'il déteste se trouver à bord du camion quand Tito conduit. Ça ravive des
souvenirs qu'il ne veut pas se rappeler mais il ne parle pas du camion. Il a si
peur du policier qu'il sent ses yeux rouler dans ses orbites.

Les gens d'ici
ont peur de lui. Il les voit s'écarter de lui, dans la rue ou dans le métro. Le
policier a un revolver. Il voit les lèvres de l'homme remuer. Il ne comprend
pas ce que l'homme lui demande. Il essaye de lui répondre.

À présent,
l'homme lui demande s'il possède une arme.

Il secoue la
tête, non, plus maintenant. Il sait que quelqu'un a tué la fille. Mais ce n'est
pas lui. Il ne fait pas de mal aux gens. Il est en nage, inquiet que l'homme
puisse penser qu'il fait du mal aux gens. Il ne se souvient même pas avoir
jamais tiré sur quelqu’un. Ni même fait quelque chose de mal. Des images
surgissent dans sa tête, du sang qui jaillit, des gens en train de hurler. Mais
il est sûr de faire partie des gentils. C'est ce qu'il se dit tous les jours.
Il était un des gentils.

Il ne sait pas
quelle milice a tué la fille. Il ne sait pas comment ça se passe ici. Il commence
à geindre, à trembler devant l'homme, il est presque à genoux. Il ne lui parle
pas de ceux qui surgissaient dans les paisibles villages. D'abord, ils
embarquaient tous les hommes dans un camion. Ils revenaient plus tard pour les
femmes et les enfants.

Ils n'avaient
aucun plan, pas de listes de noms. Qui était qui, cela n'avait aucune importance.
Ils procédaient toujours de la même façon. Quel que soit leur camp, qu'ils
soient rebelles ou militaires, l'ennemi était toujours le civil. Celui qui
travaillait dans les champs, ou dans les écoles, qu'importe; celui qui ne
voulait pas leur donner de nourriture; celui qui leur répondait ou qui
résistait. Soit ils embarquaient les gens, soit ils les tuaient tout de suite.

C'était toujours
très rapide, comme une tornade un jour de soleil. Pas d'avertissement, pas le
temps de se cacher. Ils arrivaient dans un ou plusieurs camions, agitant leurs
fusils pendant que tout le monde se précipitait à l'intérieur. Les garçons
étaient aux champs, à l'école, avec leurs pères. Ou tout seuls. Quand les
hommes arrivaient en camion, les filles restaient avec leurs mères. Les garçons
s'enfuyaient. C'est ce qu'il avait fait. Son père, son oncle et deux de ses
cousins avaient été tués. Il avait vu leurs cadavres dans le champ derrière la
maison, et s'était enfui avant que les soldats ne le trouvent. Après leur
départ, les gens sortaient de leurs huttes pour pleurer et enterrer leurs
morts. Mais les camions revenaient. Le jour, la nuit, n'importe quand. Et les
hommes tuaient les petites filles, les bébés d'abord; puis ils violaient les
plus grandes et les femmes. Quelquefois, ils ne les violaient pas, ils se contentaient
de les tuer.

Après la
première attaque, il était revenu chez sa mère. Après la seconde, il était
parti pour de bon. Il était encore un petit garçon. Il ne savait pas qui avait
massacré sa famille. Il s'était enfui et avait vécu dans la forêt avec d'autres
garçons qu'il appelait ses frères. Ils étaient tombés malades et beaucoup
d'entre eux avaient péri. Quand les hommes dans les camions les avaient
trouvés, ils leur avaient donné à manger et des armes. À leur tour, ils étaient
devenus des tueurs.

Toutes ces
images emplissent sa tête, il est incapable de parler. Il a mouillé son pantalon.
Le policier lui attache les poignets derrière le dos. Il a vu les blessures sur
ses bras et il lui demande une explication. Puis il pose d'autres questions sur
ses habits tachés de sang. Sa carte d'identité. Où est-elle?

— Quel est votre vrai nom? D'où venez-vous?
Vous avez un visa, une carte verte ? Où est votre passeport ?

Le policier le
mitraille de questions. Il a si peur que ses yeux se révulsent dans sa tête. Il
a oublié le nom sur ses papiers, celui qui est censé être le sien.

— Brother, répond-il.

Son nom est
Brother. Il sait qu'il va être exécuté là, sur cette chaise. Il est grand, il
est fort et il sait se battre.

Il donne un
grand coup de botte au policier, qui tombe en arrière. La sangle retenant ses
bras se brise, il est libre. Il peut se battre pour sa vie. L'autre policier
arrive à la rescousse. Le premier se débat pour se relever. Ils se battent tous
les trois. Mais il est fort. Il est le plus fort et il ne veut pas mourir dans
cette cave.
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April, Bellaqua
et son chauffeur attendaient Wendy devant son domicile dans un 4 x 4 banalisé.
La jeune femme apparut au coin de la rue à 20 h 55. Les deux inspectrices
sortirent lentement de la voiture. Le chauffeur ne bougea pas.

— Oh ! sergent Woo.

Wendy dominait
les deux femmes en raison de sa grande taille et de ses hauts talons. Elle
sourit, mal à l'aise.

— Vous connaissez l'inspectrice Bellaqua,
dit April.

— Bonjour. Que puis-je pour vous?

— Nous aimerions entrer pour vous poser
quelques questions, dit Poppy.

Wendy hésita,
regarda des deux côtés puis hocha la tête.

— Bien sûr. Vous prendrez peut-être un
verre ?

Ou peut-être
pas. Elle avait la tête de quelqu'un qui en avait déjà éclusé pas mal. Les
trois femmes montèrent dans l'ascenseur sans échanger un mot. Puis Wendy
déverrouilla la porte de son appartement et alluma la lumière. L'endroit était
impeccable. Aucun signe ne laissait deviner qu'il avait été entièrement fouillé
en son absence. Si Wendy remarqua quoi que ce soit, elle ne montra rien. Elle
laissa tomber son sac et son attaché-case sur la grande table de réunion puis
traversa la pièce en direction de la fenêtre.

Bellaqua ne
réagit pas, mais le cœur d'April accéléra. Quelques années auparavant, au cours
d'une arrestation, une femme soupçonnée de meurtre — elle aussi beaucoup plus
grande qu'April — avait sauté par la fenêtre en essayant de l'entraîner avec
elle. April l'avait retenue aussi longtemps qu'elle avait pu jusqu'à ce que la
femme lui échappe et s'écrase trois étages plus bas.

— Arrêtez-vous, cria April.

Wendy s'arrêta
et leva les mains.

— OK, pas de problème. Ne vous énervez
pas, mesdames.

Bellaqua avança
et écarta les rideaux. Derrière, rien d'autre qu'un climatiseur.

— Vous permettez que je le branche?
demanda Wendy.

— OK. April se détendit un peu.

— Qu'est-ce qu'il y a encore? (De l'air
glacé sortit de l'appareil et Wendy leur jeta un regard dégoûté. Elle
s'installa sur son canapé beige et croisa ses jambes superbes.) Votre attitude
est stressante.

Bellaqua scanna
toute la pièce du regard comme si la fouille avait raté quelque chose. Elle
indiqua d'un signe de tête à April que celle-ci pouvait prendre les opérations
en main. April sortit son carnet et relut la déposition de Wendy.

— La clé de la réussite, dans votre
business, c'est l'organisation. Vous orchestrez tout du début à la fin,
dit-elle.

— C'est mon boulot et je suis plutôt
bonne. Je vous ai déjà dit tout ce que je savais.

— Eh bien, nous allons reprendre depuis le
début, mademoiselle Lotte, répondit sèchement April. Il y a plusieurs choses
dont vous ne nous avez pas parlé.

— J'ai répondu à toutes vos questions.
Vous pouvez m'appeler Wendy. Tout le monde m'appelle ainsi, dit-elle calmement.

Elle vérifia sa
manucure comme si elle n'était pas concernée.

— Wendy, je vais être franche avec vous.
Le tueur est quelqu’un qui sait anticiper les événements, manier les armes, qui
connaissait le minutage de la cérémonie et pouvait aller partout sans éveiller
de soupçon.

Wendy hocha la
tête avec sérieux.

— Je suis consciente de tout cela. J'y ai
réfléchi aussi. (Elle jeta un coup d'œil à l'inspectrice qui avait pris un
appel sur son portable et se dirigeait vers son bureau.)

— Et qu'en pensez-vous?

— Je ne sais pas.

— Vous croyez que le meurtre est lié à un
problème de religion ?

— Peut-être. Je n'ai pas très envie de
rentrer là-dedans.

— Nous connaissons votre passé. Nous
savons que vous savez tirer, dit April. Nous savons que vous savez planifier et
que vous étiez là. Votre déclaration sur votre emploi du temps au moment de la
fusillade n'a pas pu être vérifiée. La seule chose que nous n'avons pas, en ce
qui vous concerne, c'est l'arme.

Wendy serra le
poing.

— Écoutez, je ne sais pas où vous voulez
en venir. Ce qui s'est passé autrefois était un accident. C'était il y a
longtemps. J'étais jeune. J'étais fiancée et j'ai changé d'avis. Cet homme
voyait les choses différemment et m'a menacée.

Une douleur qui
pouvait sembler réelle se lisait sur son visage. Mais au Massachusetts, ce
n'était pas ainsi qu'on avait consigné les événements.

— Je craignais pour ma vie, mais je ne
voulais pas tuer Barry. Même les flics ont le droit de tirer s'ils sentent que
leur vie est menacée, pas vrai? fit-elle d'un ton provocant.

Non. Ils
n'avaient pas le droit de tirer. Un bon avocat pouvait parfois sortir d'affaire
un flic qui avait abattu quelqu'un. Mais carte blanche pour tirer? Certainement
pas ! Descendre quelqu'un n'était jamais bon pour la carrière.

— Nous nous intéressons beaucoup à vous,
Wendy.

Bellaqua revint
dans la pièce. Wendy lui jeta un regard mauvais.

— La balle a éraflé son bras, dit-elle. Il
joue toujours au golf avec un handicap de vingt-quatre. Croyez-moi, si j'avais
voulu lui faire du mal, je lui aurais arraché le bras.

April croisa le
regard de Bellaqua. Quelqu'un qui envisageait d'arracher le bras d'un homme
juste pour lui gâcher ses parties de golf était un individu dangereux. Même
flash à nouveau. Celui qui avait assassiné Tovah ne voulait pas qu'elle voie la
mort arriver et qu'elle ait peur. Les sadiques étaient des gens qui avaient une
revanche à prendre et qui voulaient contempler leurs victimes paralysées de
terreur. Ils prenaient leur pied comme ça. Le meurtre de Tovah était un acte
froid et dépassionné.

Wendy souriait à
présent.

— Vous n'avez absolument rien contre moi,
n'est-ce pas? Vous me harcelez alors que je suis innocente. Et le cinglé qui a
fait ça va s'en sortir. Ça me rend malade.

Ça les rendait
malades aussi.

S'exprimant pour
la première fois, Bellaqua répondit avec colère :

— C'est comme ça que nous menons une
enquête. Nous assemblons les pièces une par une. Si vous connaissez une
meilleure méthode, communiquez-la-nous.

— Vous vous comportez de façon insultante.
Je n'ai rien fait. Pourquoi aurais-je tué cette pauvre fille? Je n'ai pas
touché une arme depuis des années. Je n'en possède même plus.

Là. Bellaqua et
April se connectèrent de nouveau. Les personnes de l'intelligence de Wendy
devenaient plus sophistiquées en avançant dans la vie mais fondamentalement
elles ne changeaient pas. Elle possédait encore des armes, elles en étaient certaines,
même si la fouille de l'appartement n'avait rien donné. Les amoureux des armes
ne les jetaient jamais. Et à en juger par tout ce qui se trouvait dans son
appartement deux jours plus tôt, et qui n'était plus là quand la police avait
effectué ses recherches, April pensait aussi que Wendy volait ses clients.

Mais elles
n'avaient aucune preuve et les deux détectives s'en allèrent la rage au cœur.
De plus, Mike n'avait donné aucune nouvelle. April n'aimait pas le savoir dans
la nature.
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Mike appela
April sur son portable à minuit, au moment où elle se garait devant chez elle.

— Dieu merci ! J'étais vraiment inquiète.
Tu vas bien ?

— Ouais, ça va, pourquoi ?

— Tu parais bizarre.

Il ne l'avait
pas appelée de toute la journée, et ça l'inquiétait toujours.

— Naaan, ça va. Et toi, quoi de neuf?

— Toi d'abord, répliqua-t-elle.

— OK. Louis, le fleuriste, est un
personnage intéressant. Tous ceux qui travaillent pour lui ont un passé plutôt
chargé.

— Quel genre de passé ?

Elle repensa à
l'ami de Ching, Gao Wan, et à son histoire du dieu de la rivière dont il
prétendait être le fils. Les émigrés s'inventaient souvent un passé mythique
pour effacer les ombres qui l'obscurcissaient.

— Il emploie des jeunes gens qui ont
participé à des guerres.

April coupa le
moteur, éteignit les lumières et resta assise dans sa voiture. Des garçons qui
s'étaient battus à la guerre? Où est-ce que cela nous menait ?

— Certaines guerres en particulier?
demanda-t-elle après un silence.

Non. C'est un
employeur qui ne pratique pas la discrimination dans ce domaine. Il les a tous
— Tutsis, Hutus, Bosniaques, Angolais, Cambodgiens, Irakiens, Afghans.

— Bon sang, Mike, qu'est-ce que ça veut
dire? demanda- t-elle en frissonnant.

— Eh bien qu'il met ses clients en contact
avec des jeunes hommes extrêmement instables ayant un passé violent. J'ai
appelé une de mes amies de l'aide sociale. Selon elle, il y a beaucoup
d'étrangers ayant participé à des génocides et à des guerres civiles qui
débarquent chez nous. Ainsi que les survivants de ces massacres. Ça fait
beaucoup de traumatisés !

« Le gars que
nous avons cueilli se fait appeler Brother. Il est arrivé d'Afrique il y a
environ six mois par l'intermédiaire d'une association religieuse. Je n'ai pas
encore réussi à les joindre. Ils sont basés au Liberia. Il est jeune,
vraisemblablement psychotique. Louis m'a dit qu'il avait essayé de faire des
études au lycée de Brooklyn mais qu'il n'avait pas pu suivre. Il parle très mal
anglais. Il vit dans un sous-sol à Brooklyn avec tout un groupe de types comme lui
— un endroit plutôt malsain. Le département de l'hygiène va les soumettre à des
analyses pour voir s'ils n'ont pas la tuberculose.

«Louis semble
avoir un réseau de gens en situation illégale. Il appelle le type Jama mais
nous ne connaissons pas son vrai nom. Il a des blessures sur tout le corps et
nous avons trouvé des vêtements ensanglantés. Quelqu'un peut l'avoir torturé,
mais il a pu s'infliger certaines blessures.

— Qu'est-ce qui te fait penser ça ?

— C'est une longue histoire. Tu as des
nouvelles de ton ami psychiatre ? Ce type est un vrai cas.

— Non, j'ai appelé à son bureau lundi. Son
répondeur annonçait qu'il serait absent deux semaines. Emma et le bébé doivent
être avec lui. Je suis également tombé sur le répondeur en téléphonant chez
eux.

— Tu ne sais pas où il est ?

— Aucune idée. Mais il dit que les gens
qui s'automutilent ne sont violents qu'avec eux-mêmes. Jama peut-il être
l'assassin de Tovah ?

— Certainement pas tout seul. Cela dit,
quelqu'un peut l’avoir conditionné pour qu’il commette ce meurtre: il lui procure
une arme et le ramène chez lui tout de suite après. Ce gamin semble en état de
choc.

— Mon Dieu, j'espère que c'est lui. Rien
de nouveau sur l'arme?

— Non, rien. Rien du SAA non plus.

April n'avait
pas envie de sortir de sa voiture, de dormir seule chez elle. Mike lui manquait.

— SAA, qu'est-ce que c'est que ce truc?

— Section d'analyse des armes à feu, tu ne
te tiens pas au courant ?

— Non. (Elle détestait cette habitude du
département de constamment renommer les services.) Pour moi, c'est le service
balistique. Quoi de neuf sur Tito ? demanda-t-elle, toujours assise dans le
noir.

— Les frères de Tito font partie des
disparus, en Argentine.

— Quel est le lien entre tous ces gens ?
Wendy aussi a un passé tumultueux !

— Ah, oui. Quoi de neuf en ce qui la
concerne ?

— Son appartement était clean. Pas d'arme
ni de drogue. Remarque, les armoires étaient plutôt vides. Comme si elle avait
déménagé plein d'affaires. Nous n'avons rien pu tirer d'elle. J'ai le sentiment
qu'elle nous cache beaucoup de choses mais elle tient le coup, elle n'a pas
pris d'avocat. Son profil ne fait pas d'elle une suspecte idéale pour ce genre
de meurtre. Et il n'y a pas de motif. Mais il y a ces placards vidés... Où
es-tu ?

— Aux urgences, j'ai presque fini.

— Quoi ! Tu es blessé ?

— Ce n'est rien.

— Mike, tu veux que je vienne te retrouver?
proposa-t-elle immédiatement.

— J'ai besoin de dormir un peu. Où es-tu?

— J'arrive juste à la maison. Je suis
toujours dans ma voiture. Je peux venir, répéta-t-elle.

Manifestement,
ce n'était pas ce qu'il désirait.

— Va dormir. Je passe te prendre à 7
heures.

La communication
fut coupée.

Merde

Le téléphone
résonna et elle répondit, espérant que c'était Mike qui rappelait.

— Sergent Woo.

— April, Dieu merci, c'est toi ! J'ai
appelé sans arrêt. Tu vas bien ?

— Ching, bien sûr que je vais bien.

April poussa un
soupir.

— Je déteste quand je n'arrive pas à te
joindre, se plaignit son amie.

April sortit de
sa voiture.

— Je travaille sur un homicide, tu sais
comment ça se passe. Là, j'arrive juste chez moi. Je traverse l'allée.
Qu'est-ce qu'il y a?

— Tu as arrêté le tueur? demanda Ching,
frémissante d'espoir. Je n'ai rien vu au journal.

— Nous sommes sur le point de le faire,
mentit April.

Elle enfonça sa
clé dans la serrure, ouvrit la porte. Tout était calme à l'intérieur. Ses
parents n'étaient pas encore rentrés de leur petit voyage dans le New Jersey.

— Ça fait presque une semaine. (Sa voix
était accusatrice.) Comment se fait-il que vous ne sachiez rien ?

— Ça ne fait que trois jours, corrigea
April. C'est une affaire bizarre et compliquée, mais nous allons le coincer
bientôt.

— Tu as parlé à Tang ?

— Pas encore. (April grimpa les marches
jusqu'à son appartement.) Quand a lieu ton prochain essayage ? Je veux venir
avec toi.

Ching hésita.

— Euh, oui, si tu y tiens. Mais, April, ta
robe ne vient pas de chez Tang, avoua-t-elle.

— Ma robe ?

April referma la
porte du pied, alluma la lumière et s'écroula sur le canapé rose. Elle n'avait
pas eu le temps de penser à sa robe.

— Je veux que tu sois ma demoiselle
d'honneur. Je veux que tu sois à mes côtés et que tu fasses un discours, lâcha
Ching.

Demoiselle
d'honneur? Un discours? April était stupéfaite. Elle n'avait rien vu venir.

— Est-ce que Mike a quelque chose à voir
avec ça ?

— S'il te plaît, April. Juste un petit
discours. Il est temps que les filles prennent la parole, que ce ne soit pas
toujours les garçons. Ou les pères, tu vois ce que je veux dire ? Tu es comme
ma sœur. Tu ne peux pas refuser.

April frissonna
à l'idée de devoir prendre la parole en public.

— Je ne sais pas.

Ce n'était pas
le bon moment.

— J'ai une robe à mourir pour toi. Elle
sera prête samedi. Tu iras la chercher? demanda-t-elle d'un ton enjôleur.

— Ching, je suis vraiment touchée, mais tu
n'avais pas à faire ça. Je ne veux pas
d'une robe à mourir. (Elle ne le dit pas.) Je ne veux pas penser à ton mariage maintenant alors que j'ai en plus
cet ultimatum de Mike.

— Bien sûr que si. Mon essayage chez Tang
a lieu lundi. Ton enquête sera bouclée d'ici là?

C'était dans
quatre jours.

— Sans aucun doute, promit April.

— Tu iras chercher ta robe samedi ?

— D'accord. J'irai la chercher.

Elle aimait
Ching. Elle ne voulait pas se montrer égoïste en ne pensant qu'à elle. Elle
ferait tout ce que son amie voudrait.

— Je t'aime, Ching, déclara soudain April.
Ne t'inquiète pas. Ce sera un mariage formidable.

— Je t'aime aussi, April. Je sais que ce
sera formidable. Ching raccrocha et April se retrouva seule dans la maison vide.
Petit Dragon n'était pas là : pas de conversations du soir ni de tentatives
appuyées pour la faire manger. April sentit un grand vide.

Mike ne répondit
sur aucun de ses numéros. Il lui avait dit le matin qu'il devait interroger un
suspect, l'Africain qui travaillait pour Louis, Jama/Brother. Mike était aux
urgences mais n'avait rien ? Ça lui ressemblait bien de tout prendre à la
légère. April ruminait ses pensées tout en se brossant les dents. Trop fatiguée


Pour se faire
quelque chose à manger, elle but trois verres d'eau. Elle espérait que Mike
allait bien mais elle était aussi contrariée qu'il n'ait pas envie d'être avec
elle. Elle ne réussirait pas à fermer l'œil de la nuit, elle le savait. Elle se
mit au lit sans cesser de cogiter. Jama devait être leur homme, il le fallait.
Mike avait résolu l'affaire. Tout était peut-être terminé. Mais... et Wendy
dans tout ça... ?

Elle s'endormit
immédiatement.
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À 7 heures
précises, jeudi matin, Mike gara sa Camaro devant la maison d'April et s'en
extirpa avec beaucoup moins d'énergie que d'habitude. La jeune femme, qui le
guettait derrière la fenêtre, remarqua immédiatement que sa pommette était
enflée et qu'un pansement blanc ornait son front. Il détestait se montrer
diminué et tenait sa main devant son front comme s'il était ébloui par le
soleil du matin. Elle avait compris. Brother avait résisté pendant l'interrogatoire.

— C'est moins grave que ça en a l'air, dit
Mike d'un air penaud alors qu'elle le serrait longuement dans ses bras.

— Dans quel état est l'autre type?
demanda-t-elle d'un ton léger.

April savait que
s'il ne lui répondait pas, elle avait intérêt à ne pas en faire une histoire.

— Il est sous tranquillisants à l'hôpital
psychiatrique. Tu as faim?

— Oui.

April ne voulait
pas avouer qu'elle n'avait pas dîné et qu'il lui avait manqué. Elle l'embrassa
de nouveau et monta dans la voiture, se réfrénant pour ne pas le bombarder de
questions tandis qu'ils se dirigeaient vers le Bronx. Ils s'arrêtèrent dans un restaurant
pour prendre le petit déjeuner. Pendant qu'ils attendaient d'être servis, elle
évita le sujet. Est-ce que Brother était
leur homme? Allez, raconte.

— Des points de suture ? demanda-t-elle en
désignant son front.

— Juste six. (Il sucra lourdement son café
et but une gorgée.) Je t'ai manqué?

Elle fit oui de
la tête.

— Qu'est-ce que tu penses? Jama/Brother
est notre tueur?

Mike rajouta
encore du sucre. Quatre sachets, un record.

— Je l'espère. Il avait complètement
disjoncté hier soir mais c'était peut-être les médicaments. Quand il reviendra complétement
à lui, nous irons le voir. (Il se toucha le front.) Je peux te le dire, il
frappe comme une brute. Je ne m'y attendais pas, admit-il.

April sentit son
cœur accélérer. Mike était un bagarreur vicieux mais elle pouvait donner du fil
à retordre à plus d'un en kickboxing et en karaté. Elle s'en voulait de ne pas
avoir été avec lui. Leur commande arriva. Ils commencèrent à manger. Deux œufs
au bacon ne semblèrent soudain pas suffisants à Mike, qui demanda aussi des
pancakes.

— J'espère que c'est lui, dit-elle. Faites que Brother soit notre homme,
pria-t-elle en se versant généreusement du sirop d'érable.

— Espérons. Je pense que Louis est aussi
impliqué d'une façon ou d'une autre mais il n'est sûrement pas le tueur. La question
est : est-ce que Jama est reparti dans le camion de Louis à 14 h 30 comme Tito
et Louis le prétendent ou est-il resté ? S'il est resté, comment est-il rentré
ensuite ? En métro ? En bus ? Est-ce qu'il a jeté l'arme dans une poubelle ?
Est-ce qu'ils l'ont attendu ?

Toutes les
poubelles du quartier avaient été passées au peigne fin le dimanche et le lundi
mais le tueur pouvait avoir jeté l'arme dans l'Hudson River. Ce n'étaient pas
les endroits qui manquaient pour se débarrasser d'un objet gênant.

Ils mangèrent
lentement, examinant l'un après l'autre différents aspects de l'affaire. Toutes
les pistes les ramenaient vers les organisateurs de la réception, mais si aucun
d'entre eux n'était vraiment la personne qu'il semblait être, nul n'avait non
plus de motif valable. 

April repensa
brusquement au dernier coup de fil de Ching et à sa requête. Elle ne voulait
pas en parler maintenant à Mike. Il avait d'autres soucis plus importants.

— Quoi, tu n'as plus faim? fit-il.

— Non.

Les pancakes
baignaient dans leur sirop, intacts.

Mike paya et ils
arrivèrent à l'heure à leur rendez-vous avec le procureur du Bronx, Shad Apply.
Ce dernier était grand et mince, son visage couleur mastic prématurément sillonné
de profondes rides. Deux jeunes assistants en costume gris l'entouraient. Tous
trois s'animèrent quand Mike leur parla du suspect en garde à vue.

— Où est-il ? Nous voulons lui parler, dit
Apply, hochant la tête avec satisfaction.

Ses assistants,
un homme joufflu qui semblait avoir une trentaine d'années et une femme aux
cheveux longs sans âge, prenaient tous les deux des notes d'un air absorbé.

— C'est impossible pour le moment. Il est
à l'hôpital Bellevue, leur expliqua Mike.

— Il est blessé? (Shad Apply fit une
grimace en regardant le visage enflé de Mike et son pansement sur la tête.)
Vous l'avez bousculé ?

Mike secoua la
tête.

— Pas autant que lui. Ce type n'est pas
tout à fait normal. Il est devenu dingue en plein milieu de l'interrogatoire.
On va lui faire passer des examens mais ça risque de prendre du temps. Il faut
d'abord qu'il se réveille.

Le procureur
sourit. Il y avait plus de bonnes nouvelles que de mauvaises. Les bonnes : un
psychotique arrangeait tout le monde. Ils pourraient ainsi boucler cette sale
affaire. Et inutile de creuser trop profondément pour trouver le motif : les
cinglés vivaient dans leur monde, leurs circuits étaient en panne et ils agissaient
sans raison. Ce dénouement de l'affaire Tovah était idéal. Les mauvaises
nouvelles : il faudrait du temps. Les psychotiques ne se stabilisaient pas en
une nuit.

Bon boulot, dit
Apply. C'est vous qui l'avez arrêté?

Mike hocha la
tête.

— Il a parlé ?

— Pas assez. Il était terrorisé, pas du
tout lucide. En plus, son employeur, le fleuriste, a déclaré qu'il était avec
lui au moment du meurtre. Ça nous pose un problème.

— Nous pouvons le convoquer comme témoin,
proposa le procureur, le garder quelque temps en garde à vue. Ça peut lui
rafraîchir la mémoire. Je voudrais bien que tout soit bouclé avant le week-end.
Très bien, merci. C'est bon pour l'instant. Je vais m'entretenir avec le psy.
Continuez à enquêter sur ce type.

Apply se leva de
son fauteuil.

— Excusez-moi, monsieur.

April leur parla
de la piste Wendy.

Le procureur ne
sembla pas très intéressé. Le passé délictueux de cette femme était trop
ancien.

Vers 14 heures,
ils étaient de retour au 50e district et commencèrent à passer des coups de
fil. Mike essayait de localiser l'association religieuse qui avait fait entrer
le Libérien dans le pays. April, un rapport imprimé de sept pages devant elle,
vérifiait l'emploi du temps de Wendy depuis le mois de janvier. L'inspectrice
avait aussi récupéré sur l'ordinateur de la jeune femme une liste des
événements qu'elle avait organisés depuis cinq ans. Elle y passa l'après-midi.
Et, soudain, elle trouva. Sa sonnette d'alarme se déclencha.

Une autre mariée
de Wendy n'était pas arrivée vivante jusqu’à l'autel. Andréa Straka. April
reconnut immédiatement le nom. Une triste affaire. La veille de son mariage,
Andréa Straka était tombée — avait sauté ou avait été poussée — du quai d'une
station de métro juste au moment où la rame arrivait. Elle était morte sur le
coup. Cette tragédie avait fait la une de tous les journaux. Une affaire
horrible et non résolue. Suicide, accident, assassinat ? Personne ne savait.

Le pouls d'April
s'accéléra tandis qu'elle réfléchissait aux nouvelles pistes que cette mort
ouvrait. Une mariée était morte la veille de son mariage, une autre le jour de
son mariage. A huit mois d'intervalle. April avait tendance à lier les
événements par trois. Qui serait la suivante ? Serait-ce une mariée le
lendemain de ses noces ? Et si on cherchait huit mois avant la mort d'Andréa ?
Trouverait-on une autre affaire similaire ?

L'assassinat de
Tovah indiquait peut-être que le meurtrier devenait plus téméraire, prenait
davantage de risques. April frissonna. Elle devenait plus cynique. Cependant,
elle devait prendre la mort d'Andréa très au sérieux. Il fallait rouvrir le
dossier, réinterroger les témoins, tout reprendre à zéro.

Elle allait
aussi se renseigner pour savoir s'il y avait d'autres cas de décès semblables.
La mort d'Andréa pouvait être une coïncidence... mais April ne croyait pas aux
coïncidences.
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Le tonnerre
grondait sur la ville et des éclairs irréguliers fendaient le ciel. Une pluie diluvienne
tombait en cascade.

Prudence Hay
s'était paisiblement endormie, en ce jeudi soir. Son père, Terence, était accro
à la chaîne météo, qu'il consultait plusieurs fois par jour. Il suivait les
tempêtes comme il étudiait les cours de la Bourse, en essayant de rester
toujours en totale sécurité dans ces deux domaines.

Et c'est à cause
des risques de pluie qu'il avait décidé de célébrer le mariage de sa fille dans
un hôtel plutôt que sous une tente en extérieur. Il n'avait qu'une fille à
marier, et il ne voulait pas compromettre l'événement. Bien que Prudence eût
préféré que la fête se déroule à la maison, dans son jardin que le printemps
venait de fleurir, son père en avait décidé autrement et il avait eu raison.
Pru lui en savait gré. Grâce à lui, elle se sentait toujours rassurée et
protégée.

C'est pour cela
qu'elle dormit si bien malgré le tonnerre et les éclairs. Sa robe était là,
parfaite à présent. Kim avait brodé un petit ange sur le devant. Blanc sur
blanc, c'était très subtil. Jolie touche finale, avait-elle pensé. Le lendemain
après-midi, la répétition aurait lieu à la cathédrale et ils resteraient
ensuite pour la messe. Puis il y aurait le dîner d'avant-mariage. Ce n'était
pas grave s'il pleuvait puisqu'aucun pied ne se mouillerait dans l'herbe. Et le
St: Régis serait fleuri comme un jardin hawaïen. La pluie balaya ses derniers
doutes. Désormais, elle était confiante, Thomas et elle vivraient heureux
jusqu'à la fin de leurs jours, comme dans un conte de fées.
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Le jeudi, April
passa sa quatrième nuit consécutive seule dans la maison familiale vide. Ses
parents n'étaient toujours pas rentrés et le chien n'était même pas là pour lui
tenir compagnie. Mike était dur avec elle, peut-être souffrait-il plus de ses
blessures qu'il ne voulait l'admettre. Et Ching qui insistait pour qu'elle soit
sa demoiselle d'honneur ! Presque une semaine s'était écoulée depuis le meurtre
de Tovah, et le mariage de Ching était prévu pour la suivante. La proximité de
ces deux événements mettait April mal à l'aise.

Deux semaines —
trois week-ends — signifiaient qu'ils se trouvaient exactement à mi-parcours
entre une tragédie et un grand bonheur. Selon Confucius, Mencius, le Tao ou le
souriant Bouddha, les principes fondamentaux de la pensée chinoise reposaient
sur trois éléments : agir ou ne pas agir, quand agir et comment agir. Le Tao
conseillait la persévérance dans une complète passivité, un chemin impossible à
suivre quand on était flic.

Depuis que Mike
avait posé son ultimatum marital et que Ching lui avait dit qu'elle était
butée, April s'était continuellement remise en question. Elle savait que ses
collaborateurs la trouvaient trop intériorisée et difficile d'accès. Ces
appréciations figuraient peut-être même dans son dossier. Et elle savait que
c'était parce qu'elle n'était ni complètement chinoise ni parfaitement
américaine et qu'elle ne pouvait pas être les deux à la fois.

Même si elle
aspirait à n'être que raison, April s'était toujours laissé guider par des lois
moins rationnelles — son propre instinct et la sagesse des Anciens.
L'assassinat d'une jeune mariée se produisant au moment où Mike lui demandait
de devenir sa femme tandis que Petit Dragon déclarait «N'importe qui mais pas
lui » créait une atmosphère lourde de mauvais présages.

Aux premières
heures du vendredi matin, April décida de consulter son Yi-king. Alors que la pluie redoublait, elle s'assit sur son petit
lit et se prépara à lancer les six pièces. Elle voulait interroger le vieil
oracle sur l'identité de l'assassin de Tovah et sur la décision à prendre
envers Mike, persuadée cependant qu'il serait funeste de l'épouser. Comme une
joueuse à une table de dés, elle souffla sur les pièces et les jeta. Elles
tombèrent sur la couette fleurie : trois piles et trois faces.

L'hexagramme
disait : le paradis et la terre ne sont pas unis et les êtres ne parviennent
pas à s'unir. April était anéantie. Sa pièce était en quatrième position,
troisième ligne en partant du haut. Le message qui lui était personnellement
adressé disait : celui qui agit aux ordres du plus haut demeure sans blâme.

Elle réfléchissait
à ce que cela pouvait signifier quand Petit Dragon ouvrit brusquement la porte.
Elle avait été absente quatre jours et ses premiers mots furent :

— Viens.

Un Dim Sum
trempé entra en courant dans la chambre, aboyant joyeusement. Il sauta sur le
lit d'April pour lui lécher le visage. On était au milieu de la nuit, mais pour
une fois April ne fut pas mécontente de voir sa mère. Petit Dragon avait des
tas de choses à lui raconter, et, incroyable, elle souriait. Elle lui avait
même apporté des oranges, le cadeau traditionnel. April ramassa rapidement les
pièces et son livre de Yi-king, et
les cacha sous son oreiller.
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Le vendredi
matin, Mike et April travaillaient dans les bureaux de Bellaqua. Vers 11
heures, Mike trouva enfin un membre de l'association Bonté de Dieu, à
Minneapolis, qui connaissait personnellement Jama. Mike mit le haut-parleur
afin qu’April et Bellaqua puissent écouter ce que Daniel Dody avait à déclarer.

— Ah, oui. Ubu Natzuma. Je me souviens de
lui. Solide gaillard, très timide. Redites-moi qui vous êtes?

— Lieutenant Sanchez, de la police de New
York, et je suis avec l'inspectrice Bellaqua et le sergent Woo.

— Et que puis-je pour vous ?

Le ton s'était
légèrement refroidi tout en restant désinvolte.

—  On
m'a dit que vous étiez responsable de M. Natzuma.

— Pas tout à fait. Nous l'avons parrainé
pour qu'il aille à l'école ici, mais après son orientation il a décidé de
rester à New York.

— Il a décidé de rester à New York ? Un
garçon aussi timide ?

— Il ne voulait pas être coincé en plein
centre.

— En plein centre de quoi ? demanda Mike.

— Du pays. En plein continent. Il s'énerve
vite quand il a peur, alors on n'a pas essayé de le forcer.

— Il était énervé, alors vous l'avez
abandonné ici?

— Non, on ne l'a pas abandonné. On lui a
donné une liste de noms et de numéros de téléphone, trouvé un logement et une école.

— J'ai besoin de cette liste, dit Mike.

— Euh, bien sûr. Il faut que je la
retrouve, ça peut prendre du temps. Mais qu'est-ce qui se passe?

— Une femme a été assassinée à New York la
semaine dernière, le jour de son mariage. M. Natzuma est peut-être impliqué,
répondit Mike d'un ton neutre en griffonnant distraitement sur son carnet sans
regarder April ou Poppy.

— Oh, non ! Pas cette histoire que j'ai
lue dans le journal ? Cette jeune femme juive ?

— Oui, Tovah Schonefeld. Que pense M.
Natzuma des juifs?

— Eh bien, il est possible qu'il ait
quelques idées assez primaires sur eux mais je suis sûr qu'Ubu n'en a jamais
rencontré.

— Parlez-moi de lui.

— Je ne sais pas par où commencer. Il a
beaucoup souffert pendant son enfance. Malnutrition, mauvais traitements, le
lot de presque tout le monde dans son pays. Je ne sais pas si vous êtes au
courant des guerres qui déchirent le Liberia mais il était en plein dedans.
Coincé au milieu du continent et aussi entre les différentes armées. Une
d'elles a exterminé sa famille. Il se peut qu'il ait été témoin.

— Vous avez des dates pour tout ça ?

— Laissez-moi réfléchir, je suis
pratiquement sûr qu'il a été enrôlé dans une milice quand il avait onze ou
douze ans et qu'avant ça il a vécu caché dans la forêt pendant des années avec
une bande de jeunes garçons. Ses parents ont dû être assassinés quand il avait
neuf ou dix ans. C'est difficile de dater ces événements. Nous ne pouvons
reconstituer leurs histoires que par ce qu'ils nous racontent. S'il a dix-huit
ans aujourd'hui, on peut estimer que le massacre perpétré dans son village a eu
lieu il y a neuf ans.

— Avez-vous entendu parler d'une attaque
pendant un mariage ? Peut-être quelqu'un de sa famille ? Quelque chose qu'il pourrait reproduire dans un autre monde, pensa
Mike sans le formuler.

— Je ne sais pas, mais nous avons deux de
ses frères ici, avec nous. Peut-être savent-ils quelque chose?

— Et sur sa violence ?

— Je ne comprends pas ce que vous voulez
dire.

— Il a été enrôlé dans une milice quand il
avait onze ans, je présume que ce n'était pas comme mascotte.

— Lieutenant, nous essayons de les
réintégrer, nous ne leur demandons pas de revivre leurs tragédies.

Très sermonneur.
Mike jeta un coup d'œil à April et Poppy. Elles avaient l'air atterrées.

— Avant de lâcher des tueurs potentiels
dans la nature, vous ne leur faites pas passer des tests psychologiques ?

— Je n'apprécie pas cette question. Nous
ne voyons pas les choses de cette façon. Laissez-moi vous rappeler que de tous
temps les soldats sont revenus à une vie normale après le combat. Notre mission
est de les aider à le faire à travers Jésus-Christ.

— Vous considérez donc M. Natzuma comme un
soldat démobilisé.

— D'une certaine manière, oui. Il
appartenait à une milice rebelle, nous savons qu'à de nombreuses occasions il a
assisté aux tortures et aux assassinats de dizaines de civils. Y a-t-il participé...
?

— Mais il sait se servir d'une arme, le
coupa Mike.

— Oh, certainement. Il y a autre chose que
je peux faire pour vous?

— Oh oui, c'est juste le début. Nous avons
besoin de savoir s'il a lui-même participé à l'assassinat de ces civils, s'il a
assisté ou participé à des violences au cours d'une cérémonie de mariage. Et
s'il hait les juifs.

Dody resta
silencieux un moment.

— Il a eu une vie dramatique.

— Et il serait devenu un homme trop
violent pour que vous l'acceptiez dans votre communauté de Minneapolis?

— Ce n'était pas un problème de violence,
plutôt d'organisation.

— Pourquoi n'avez-vous pas renvoyé ce
problème d'organisation chez lui ?

Dody resta
silencieux un long moment.

— Nous ne renvoyons pas les gens dans leur
pays. Notre mission est de les aider à en partir. De les amener en lieu sûr et
de leur enseigner la parole du Christ, notre seigneur.

— Monsieur Dody, vous voulez bien
récupérer ces noms et ces numéros de téléphone pour moi ? Nous allons envoyer immédiatement
quelqu'un pour vous rencontrer, vous et les frères d'Ubu.

Mike lui
communiqua le numéro de la brigade et de son portable, le remercia pour son
aide et raccrocha.

Il essaya de
froncer les sourcils, mais ses points de suture le firent grimacer de douleur.














[bookmark: _Toc389104119]33
Louis le
Roi-Soleil connaissait son boulot. Pour le mariage Hay, la cathédrale St. Patrick
ne serait fermée au public que pendant deux heures. Il ne serait pas autorisé à
travailler la veille pendant la fermeture nocturne. En fait, il n'était pas
autorisé à y travailler du tout. Il était contraint de livrer le produit fini.
Même chose avec le St. Régis où il y avait une soirée la veille : il ne pouvait
installer la décoration que le samedi matin.

Planifier ces
deux événements demandait du savoir-faire. Dès que les portes de la cathédrale
ouvriraient le samedi matin, Louis devait déposer les dix ficus de dix mètres
de haut, les arrangements floraux autour de l'autel, et les rubans et les
paniers tout le long des bancs. Les arbres devaient être apportés par des manutentionnaires,
censés disparaître aussitôt pour réapparaître au moment où les mariés
quittaient les lieux. Tout devait être retiré de la cathédrale avant 14 heures
et être livré dans la foulée à une organisation caritative afin d'éviter
l'imposition.

Les dix ficus
seraient décorés de cinq mille fleurs de gardénias. Vingt-cinq coquilles de mer
géantes seraient emplies de fleurs tropicales épanouies. Vingt-cinq parasols
géants auraient été désossés et recouverts de feuilles de palmier et de
guirlandes multicolores. Quatre arrangements floraux seraient composés pour
l'autel. Et tout cela devrait être en place avant 9 heures samedi. Les parasols
installés avant qu'il ne se mette à pleuvoir.

La police avait
cessé d'importuner Louis, Wendy lui fichait la paix et il se sentait mieux.

Le fleuriste
aimait la magie de ces fêtes et regrettait le bon vieux temps, quand seuls les
gens les plus riches pouvaient obtenir ce que, maintenant, tout le monde
pouvait s'offrir — des montagnes de lis, de roses, de lilas, d'orchidées, de
tulipes, d'hortensias — n'importe quoi à n'importe quelle époque de l'année.
Son business avait été mis à mal par Martha Stewart et son école «Apprenez à
tout faire vous-mêmes» et par l'excessive aisance financière des années 1990.

Il était
aujourd'hui très difficile de créer des événements réellement uniques quand
tout le monde avait accès à tout. Il suffisait par exemple d'aller sur
Internet.

Louis était en
train de se lamenter sur son sort lorsqu'on sonna à la porte. Il vit que les
deux inspecteurs étaient de retour.

Contrarié, il
appuya sur le bouton d'ouverture automatique de la porte et traversa le groupe
d'extras qu'il avait fait venir pour la journée.

— Bonjour, dit-il, nous sommes un peu
serrés ici aujourd’hui.

La Chinoise le
cloua du regard.

— Ubu n'est pas rentré avec vous dans le
camion dimanche dernier, n'est-ce pas Louis ?

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire,
répondit-il.

— Si, vous le savez parfaitement. Vous
êtes partis à trois à Riverdale mais vous êtes rentrés à deux.

Louis ferma les
yeux et secoua doucement la tête.

— Il ne voulait pas se mettre dans le fond
du camion. Il a préféré rentrer à pied.

— Vous l'avez laissé tout seul à
Riverdale, un étranger ne connaissant pas New York? Comment pensiez-vous qu'il
puisse retourner à Brooklyn ?

Louis soupira.

— C'est compliqué. Nous ne l'avons pas
laissé sur Independence Avenue. Nous l’avons emmené au métro. Je lui avais dit,
c'est le camion ou le métro, tu ne peux pas renter à pied à Brooklyn. Il a
choisi le métro. Je ne l'ai pas revu depuis.

Il se tendit en
découvrant la joue violette du lieutenant, mais n'osa pas poser de question.

— Pourquoi ne pas nous l'avoir dit avant?

— Nous avons quitté la synagogue avant 15
heures. Il ne connaissait pas le quartier. Il n'aurait pas pu revenir sur ses
pas et être de retour à temps. Pourquoi compliquer inutilement les choses pour
tout le monde ? se défendit Louis.

— Andréa Straka complique les choses pour
tout le monde, n'est-ce pas ? demanda soudain la Chinoise.

— Mon Dieu.

Louis inspira à
fond. La situation devenait impossible.

— Je ne suis jamais descendu dans le métro
de ma vie. Je n'ai rien à voir avec la mort de Tovah. Si vous voulez m'arrêter,
allez-y. Sinon, laissez-moi tranquille. J'ai un mariage à organiser.
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Il plut toute la
nuit de vendredi et tout le samedi matin. Un étranger s'installa dans la
cathédrale St. Patrick, au sec et bien au chaud devant la longue table où
s'empilaient des brochures dans toutes les langues sur le catholicisme. La
table était située loin des portes d'entrée, mais avant les premiers bancs. Un
moniteur télé était accroché sur une colonne juste à côté.

Pendant qu'un
camion livrait des arbres et que des jeunes hommes se dépêchaient d'accrocher
des paniers de fleurs aux bancs proches de l'autel, la messe de 9 heures puis
celle de 10 heures fut diffusée sur l'écran de télévision. À la fin de chaque
messe, les fidèles se tenaient la main en signe de paix. Puis ils s'en
allaient. Personne ne fit spécialement attention à la table près des portes où
deux personnes discutaient tranquillement, tandis qu'une troisième jouait avec
les perles d'un chapelet. Personne ne vit le chapelet disparaître dans une
poche et la personne seule se lever pour aller examiner chaque chapelle, la
hauteur des grilles, l'obscurité de chaque coin, s'arrêtant devant tous les
confessionnaux comme s'il se demandait s'il allait y entrer ou pas.

Quel que fût le
temps, la cathédrale St. Patrick attirait toutes sortes de gens. À l'exception
de certaines fêtes religieuses, ou si le cardinal était présent, aucune
surveillance n'était prévue.

Le fusil était
dans un sac sous la nappe qui dissimulait les pieds de la table. Personne ne
l'avait remarqué quand il avait été introduit à l'intérieur. Lorsque les deux
femmes de l'accueil sortirent faire une pause, le fusil fut assemblé en trois mouvements.
L'arme avait un canon court et un barillet.

Tout comme cela
s'était passé dans le Bronx, une fois le barillet monté, il n'y aurait plus moyen
de dissimuler le fusil. Les seules cachettes possibles — un confessionnal ou un
coin sombre derrière les barrières d'une des chapelles — étaient trop éloignées
pour assurer un bon tir. On risquait de plus de toucher d'autres personnes,
surtout si certains se levaient pour mieux voir la mariée, ce qui se produisait
souvent. Il y avait plus de chance que quelqu'un soit blessé et la mariée
indemne.

Samedi matin,
alors qu'il pleuvait depuis deux jours, St. Patrick sembla soudain un mauvais
choix. Les portes latérales étaient fermées. Si Prudence était abattue au
moment où elle pénétrait dans l'enceinte, la fuite serait impossible, car la
porte serait bloquée par son cadavre. Le personnel de l'église empêcherait ceux
qui n'étaient pas invités au mariage d'entrer à l'intérieur. Il ne serait donc
pas possible de profiter de la foule des badauds pour se faufiler dehors. Pas
moyen de se dissimuler derrière un pilier. Il n'y avait que des mauvais signes
; ce n'était pas le bon endroit pour tuer, même si Prudence, comme Tovah, était
destinée à un monde meilleur.

Alors que la
matinée avançait, il devint évident que son plan ne pouvait pas marcher.
Prudence ne pouvait pas être tuée ici. Elle vivrait un peu plus longtemps.
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Le samedi matin,
exténuée par sa longue semaine stressante et l'ultimatum de Mike, April dormit
tard. Elle descendit à 10 h 30 et trouva Dim Sum l'attendant en bas des
escaliers pour sortir. April ouvrit la porte, mais quand le petit caniche vit
qu'il pleuvait à verse, il changea d'avis. April dut le pousser dans le jardin
puis trouver une serviette pour le sécher après qu'il eut trottiné sous la
pluie en reniflant pour manifester son mécontentement.

Pas le temps de
manger ni de laisser un mot à Petit Dragon. April se doucha et s'habilla
rapidement. Ses cheveux étaient toujours humides lorsqu'elle se dépêcha d'aller
rejoindre Ching dans une boutique sur Bowery. Un millier de pensées
l'assaillirent tandis qu'elle conduisait. Elle était soulagée que l'assassin de
Tovah ait été arrêté. La veille, ils avaient chronométré deux officiers de
police qui avaient parcouru la distance entre Broadway et Independence Avenue.
C'était juste, mais il ne faisait aucun doute qu'Ubu avait eu le temps de tuer
Tovah. Cependant, prouver sa culpabilité sans aveux ni arme du crime allait
être difficile. April était contente que le meurtrier n'ait pas été Wendy ou
quelqu'un en affaire avec Tang, Ching serait devenue folle. Elle mit de côté
l'affaire Andréa Straka.

Ses autres
réflexions concernaient Ching : elle était à la fois heureuse pour elle et mal
à l'aise à l'idée de devoir tenir un rôle public pendant son mariage. La pluie
l'accompagna tout le long du chemin jusqu'à Manhattan. April gara sa voiture
devant une bouche d'incendie sur Bowery et entra dans Formai Wear, un magasin
dont elle avait souvent admiré la vitrine.

Au premier
étage, le lieu était un véritable entrepôt de robes de mariée ou du soir, de
smokings, de costumes traditionnels chinois. Il y en avait dans tous les styles
et pour tous les âges. Gris et argenté pour les vieux, rouge, noir, mauve et
vert brodé d'or pour les jeunes. Ching l'attendait.

— Salut, ma sœur, cria-t-elle joyeusement
en la prenant dans ses bras. Merci d'être venue. Plus qu'une semaine, je
n'arrive pas à y croire.

April l'embrassa
avant de la contempler affectueusement. Sa concurrente de toujours,
intelligente et grassouillette, portant des lunettes et les cheveux en pétard,
mettait à présent des verres de contact et avait spectaculairement minci. Son
visage rayonnait de bonheur.

— Tu as tellement changé ! Je ne t'aurais
pas reconnue, lança April.

— Je me maquille, avoua Ching.

— Je le vois bien. Ça te va
merveilleusement bien.

Ching semblait
un peu intimidée. Elle avait toujours été brillante à l'école mais gauche avec
une trousse de maquillage. C'était April qui avait la beauté. Aujourd'hui,
elles étaient égales — intelligentes et belles.

— On ne se marie qu'une fois, pas vrai ?
Je me suis tout fait faire. (Elle pouffa.) Attends de voir ma robe. Elle va
être splendide. (Elle embrassa le bout de ses doigts à la manière des Italiens.)
Tang fait broder un ange sur le devant de ma robe, n'est-ce pas adorable ?

April hocha la
tête d'un air absent.

— Vous êtes en retard, grommela en chinois
une vendeuse âgée. La journée est très chargée. Je vous attendais à 10 heures.

Elle montra
l'horloge du doigt. April vit qu'il était presque 11 h 30.

— Oh ! mon Dieu. Je suis désolée.

— Ne t'inquiète pas, je lui avais dit 11
heures, la rassura Ching. 

La femme s'en
alla. Ching reprit April dans ses bras et ne fit aucun commentaire sur ses
cheveux mouillés et en pagaille. Comme d'habitude, Ching tressaillit en
touchant le revolver à sa taille.

— Voilà votre robe, fit la vendeuse qui
revenait. Elle tendit une housse transparente comme si elle tenait le saint
suaire.

April la
reconnut immédiatement et frissonna. Le modèle que Ching avait commandé pour
elle était la réplique d'une robe qu'elles avaient vue à un concert vingt ans
auparavant, portée par une star de l'opéra chinois. C'était une horreur de
couleurs et de motifs qui n'allaient pas du tout ensemble, mais à l'époque elle
et Ching avaient adoré. Le vêtement était d'un violet criard. Des motifs
surchargés représentant des pivoines rouges, roses et blanches étaient brodés
dans de la soie sur le col montant, le corset et les manches courtes. C'était
une robe tellement voyante qu'April n'aurait jamais imaginé pouvoir la porter.

— N'est-elle pas fantastique? s'extasia
Ching.

— Tu peux le dire, murmura April.

— Je ne pourrai jamais mettre une robe
pareille, déclara Ching.

Moi non plus, pensa April tout en se dirigeant
docilement vers la cabine d'essayage. Comment
puis-je me sortir de cette situation ?

— On ne peut pas juger comme ça. Pourquoi
n'avez-vous pas apporté les chaussures ? grogna la grand-mère en chinois pendant
qu'April remettait les siennes et grimpait sur le socle d'essayage.

— Je ne les ai pas encore achetées, avoua
April.

Évidemment, elle
n'avait aucune paire pour aller avec ça ! La robe était moulante, ce qui la
gênait beaucoup, même si c'était très à la mode. Elle n'avait pas porté de cheongsam depuis une éternité, et jamais
avec Mike. Elle s'examina d'un œil critique dans le miroir.

— C'est parfait ! s'exclama Ching. April,
tu es parfaite !

Celle-ci respira
un grand coup et remonta le menton. Elle se sentait étonnamment élégante, après
tout, dans cette version chinoise de la robe de Cendrillon. Le choix de Ching envoyait
un message fort qu'elle ne pouvait pas ignorer. Son amie voulait qu'elle soit
aussi belle qu'elle.

— Ching, tu es un ange, merci.

April ne pouvait
s'empêcher de sourire à son reflet. Elle paraissait plus grande et plus mince
dans cette robe, elle ressemblait presque à une star de cinéma. Taille étroite,
petit derrière bien rond, long cou, belles jambes. Elle devait bien l'admettre,
elle était jolie. Elle haussa les sourcils en découvrant la fente de la robe.
Tout le monde allait la regarder. Généreuse, généreuse Ching. Comment lui
rendre tout cela ? April secoua la tête, les larmes aux yeux. La semaine avait
été riche en émotions.

— Très beau.

Même la vendeuse
maussade et débordée l'admirait.

— Ching, merci pour la robe, merci de tout
cœur. Il faut que je retourne travailler.

Quelques
secondes plus tard, April réapparut en pantalons et veste, un chemisier rouge
pour porter bonheur. Elle attrapa le précieux paquet.

— Toujours la même, jamais le temps de
déjeuner, se plaignit Ching, mais pour une fois son reproche manquait de
mordant.
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À midi, la pluie
tombait toujours violemment. Le rude vent du nord était monté en puissance au
cours des dernières heures. Il soufflait violemment sur le long auvent rouge
qui partait du trottoir de la Cinquième Avenue et remontait les marches
jusqu'aux portes de St. Patrick. L'auvent ne protégeait pas complètement les
invités en habit de cérémonie qui arrivaient en limousines depuis 11 h 30.

Caché sous un
poncho gris comme les pierres de la cathédrale, l'assassin de Tovah contemplait
le défilé de parapluies qui venaient en sa direction et qui s'inclinaient sous
le vent. De l'autre côté de la rue, la foule clairsemée des badauds, perturbée
par le temps, ne s'intéressait même plus à l'arrivée de ces gens élégants qui
se débattaient avec leurs parapluies. Sous un grand imperméable noir, un
policier en uniforme se tenait immobile au coin de la 51e Rue et de la
Cinquième Avenue, un autre se trouvait au coin de la 50e — tous les deux raides
comme des statues sous l'averse.

Prudence n'avait
pas de chance. Elle allait se mouiller en sortant de la limousine. Son voile
coûteux s'envolerait de sa tête. Ses escarpins de perles blanches seraient
tachés. Le tableau était déjà gâché, à quoi bon attendre? se dit son assassin.

Le tueur pensa à
Tovah, son parcours avait été parfait : de la synagogue directement au paradis.
À présent, Tovah était un ange, et non l'esclave d'un mauvais mariage. Pourquoi
attendre? L'arme était sous le poncho. Le poncho caché sous un parapluie.

Il y avait des
parapluies partout. Le tueur ne retourna pas vers la cathédrale, mais ne s'en
alla pas non plus.

Prudence n'était
pas encore arrivée. Chaque seconde paraissait une heure. Sur la Cinquième
Avenue, la file des limousines s'était encore allongée. Les véhicules étaient
bloqués sur deux voies, les vitres fermées et embuées. L'assassin observait. Le
marié arriva. Mais pas de Prudence. Tout était perturbé par le mauvais temps.

Enfin ! La
famille et les demoiselles d'honneur apparurent. Les chauffeurs sortirent pour
aider les personnes âgées et les douze jeunes filles dans leurs robes colorées
et leurs coiffures à plumes. Que de mauvais goût !

Les filles se
mirent à courir. Tout le monde courait. L'assassin de Tovah surgit à l'angle de
la cathédrale au moment où Prudence sortait de la voiture.

Tout en blanc,
sans imperméable, Prudence était escortée par son père et le chauffeur, tous
les deux en queue-de-pie. Un de chaque côté. Ils la pressaient d'aller plus
vite. Mais Prudence faisait attention à ses escarpins en perle, à sa traîne
accrochée à son poignet par un bandeau élastique recouvert de satin. Elle
attendait que sa mère et l'essaim de filles caquetant dans leurs robes bouffantes
de perroquets soient toutes entrées. Malgré la pluie, elle arborait une
expression sereine, comme si elle savait qu'elle partait pour un monde
meilleur. Le parapluie du tueur descendit pour cacher le fusil. Puis remonta
quand le coup de feu partit. Tout se déroula en quelques secondes. La première
balle érafla le cou de Prudence, mais toucha une artère, le sang jaillit.

Elle eut l'air
surprise. Elle tituba et fut retenue par les deux hommes. Elle faisait toujours
une bonne cible. Les deux coups suivants l'atteignirent à l'œil et à la
poitrine. Un des hommes tomba avec elle. Le tonnerre gronda au loin alors que
les hurlements commencèrent à s'élever. L'assassin de Prudence s'éloigna. La
guerre recommençait.
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Le téléphone
sonna sur le bureau de Bellaqua. Elle était trop occupée et laissa quelqu'un
d'autre répondre. Quelques secondes plus tard, un détective de la brigade des
crimes racistes entra en trombe.

— Inspecteur?

— Oui, Rudy.

— Il y a eu une fusillade à St. Patrick.
Une autre jeune mariée est probablement morte.

Probablement,
dans le jargon de la police, signifie sûrement.

— Oh, non !

April ne put
s'empêcher de poser la main sur son cœur. Merde. Ils s'étaient plantés.

— Nom de Dieu ! jura Bellaqua.

Elle attrapa son
sac. Mike ne dit rien. Il était déjà debout. Ils sortirent tous en même temps.

Dans le garage,
Poppy Bellaqua et son chauffeur se dirigèrent vers le 4 x 4. Mike fit un signe
du doigt à April. Elle monta avec lui dans une Crown Vie rutilante et ils
sortirent derrière l'inspectrice. Le chauffeur de Bellaqua, un ancien pilote
d'hélicoptère, conduisait comme un cinglé, déclenchant la sirène à la moindre
occasion.

Mike brancha sa
radio sur la fréquence de la police. Au milieu de la friture, d'autres affaires
furent signalées. Tandis que l'inspecteur conduisait, April étudiait son profil
concentré.

— C'est glauque, murmura-t-elle.

— Pire que ça. 

— Il y a un lien ?

L'assassinat de
Tovah était censé être ce qu'était n'importe quel homicide : une tornade que
personne n'aurait pu prévoir. Un second était un désastre. April était toute
bouleversée comme si elle était responsable.

Elle n'aurait
pas dû faire la grasse matinée, n'aurait pas dû aller faire du shopping le
matin, n'aurait pas dû s'occuper d'elle.

La voix de Mike
la surprit.

— Ne sois pas si dure avec toi-même. C'est
peut-être un imitateur. Peut-être que ça n'a rien à voir avec l'autre.

— Hmmmm.

Elle devinait
aux rides qui creusaient son front qu'il ne le croyait pas. Et l'appel immédiatement
dirigé vers l'inspectrice Bellaqua signifiait que personne ne le pensait.

Normalement,
aucun rapport n'aurait été établi entre un meurtre commis dans une synagogue du
Bronx et un autre dans une cathédrale de Manhattan une semaine plus tard. Le
fait que les victimes étaient deux mariées le jour de leurs noces changeait
tout. C'était une affaire de jeunes mariées, il était certain à présent que
quelqu'un les assassinait. Ce n'était pas religieux. Ce n'était pas personnel.
C'était juste écœurant.

Mike quitta la
voie express et remonta vers la Cinquième Avenue. Elle avait été bloquée entre
la 53e et la 58e Rue. Voitures et bus étaient coincés sur Madison. Des camionnettes
de télévision avec leurs antennes satellites étaient déjà surplace et
essayaient de se rapprocher le plus possible de l'action. Mike déclencha sa
sirène pour passer, puis accrocha son badge à la poche de sa veste à
l'attention des deux policiers en uniforme qui bloquaient la 53e. April en fit
autant.

Puis ils
descendirent trois rues sans circulation jusqu'à la 50e. Là, devant St.
Patrick, les rubans jaunes entouraient déjà la scène de crime. Il y avait au
moins une vingtaine d'officiers de police venus voir le premier homicide commis
depuis deux ans dans le quartier.

Mike gara la
voiture. La pluie s'était arrêtée de tomber et le soleil commençait à percer au
travers des épais nuages, April regarda de l'autre côté de la rue et vit le
corps allongé sur le tapis rouge. Mike se signa. Les yeux d'April se
transformèrent instantanément en appareil photo.

Clic sur la file
des limousines sur la Cinquième, leurs vitres embuées. Clic sur les chauffeurs
sortis de leurs voitures et parlant aux policiers devant Saks. Clic sur les
deux ambulances, portières ouvertes.

Clic sur les
deux hommes en queue-de-pie, l'un plutôt enveloppé, l'air hébété, la tête
penchée, écoutant un gradé. Le père de la mariée ? L'autre homme, grand et
mince, parlait rapidement en gesticulant tandis qu'un inspecteur notait ce
qu'il disait.

La police était
arrivée plus tôt que dans le Bronx et s'organisait bien plus rapidement. Le
corps avait été isolé et tous les témoins présents au moment du drame avaient
été séparés afin qu'ils ne communiquent pas entre eux ni ne s'influencent les
uns les autres. Il fallait aussi les tenir le plus loin possible des
spécialistes de la scène de crime, car, régulièrement, des plaintes concernant
les plaisanteries échangées entre policiers dans ce genre de situation étaient
déposées. April avait entendu dire que ç'avait été le cas de la part des
parents de Tovah.

Clic. On ne
voyait aucun invité du mariage dehors. Ils ne pouvaient pas être déjà partis,
les policiers avaient donc dû fermer les portes de la cathédrale pour les
garder à l'intérieur. April s'interrogea sur la signification de ce meurtre.
Tovah était morte entourée de sa famille et de ses amis. Cette fille n'était
même pas arrivée à l'intérieur. Message différent? Tueur différent?

Clic. Le corps
de la jeune femme, allongée, visible par tous entre St. Patrick et le
Rockefeller Center. Un drap d'une des ambulances avait été jeté dessus. Il
n'était pas assez grand pour recouvrir la longue traîne de dentelles
ensanglantée qui dissimulait les pieds de la victime. Elle débordait du drap
bleu comme une coulée de lait.

April et Mike se
rapprochèrent, luttant contre leur envie instinctive de courir. Courir et tout
arrêter. Sauver la fille. Traquer le coupable. April trébucha sur le trottoir.
Mike lui toucha le bras. Dans les situations d'urgence, les équipiers avaient
de nombreuses façons de communiquer. À cet instant, son geste ne signifiait pas
fais attention ni va moins vite. Il
la toucha comme pour s'assurer qu'elle était toujours avec lui. Toujours
vivante, toujours à lui.

— Contigo. Je suis avec
toi, murmura-t-elle.

Il lui pressa le
bras et la relâcha. OK.

Quelques pas de
plus sur le trottoir. Puis elle vit le sang, presque noir sur le tapis rouge.
Du sang partout. Des flics partout. Mike se dirigea vers les policiers qu'il
connaissait.

— Capitaine Coulter, Commandant Avise.

Le capitaine du
district. Le chef de la police. Présents un samedi. Ils devaient être ensemble
pour un événement quelconque et avaient été avertis, pensa April.

Les deux hommes
avaient l'air préoccupés.

— Mike, content que vous soyez là, dit le
commandant.

— Vous connaissez le sergent Woo ?

— Sergent.

Le commandant
lui fit un signe de tête.

— Monsieur.

Deux minutes
plus tard, l'inspectrice Bellaqua arriva tout ébouriffée. Elle secoua la tête
en voyant que Mike et April étaient déjà là. Son chauffeur n'était peut-être
pas le champion qu'elle espérait. Puis elle aperçut le corps.

— Qui est-ce ? furent ses premiers mots.

Elle jeta aux
deux jeunes inspecteurs un regard plein de sous-entendus qu'ils ne saisirent
pas.

— Prudence Hay, dit le directeur. Son père
est un gros ponte de Wall Street. Celui qu'elle devait épouser est de
Pittsburgh. Beaucoup d'argent des deux côtés.

— Que s'est-il passé?

Le chef fit un
geste du bras.

— Le tueur l'attendait là-bas.

Il montra les
portes latérales de la cathédrale située du côté de Saks.

— Il y avait deux uniformes ici, devant le
magasin. Et deux autres là, expliqua-t-il en indiquant la 51e Rue.

— Il y avait une pluie de merde. Personne
n'a rien vu. Le tueur l'a abattue alors qu'elle arrivait dans sa direction. Il
l'a touchée au visage et au cou. Horrible. Elle s'est vidée de son sang en
quelques secondes.

— Pas d'autres témoins?

Bellaqua
semblait faire des calculs. Le corps était à environ dix mètres des portes centrales.
C'était assez près pour que le père et le chauffeur aient pu voir quelque chose
s'ils avaient regardé.

Avise se tourna
vers les limousines aux vitres embuées.

— Pire qu'un sauna ces voitures. Personne
ne l'a aperçu.

— Et le père ?

— Il essayait de protéger sa fille de la
pluie, il n'a rien vu.

Bellaqua hocha
la tête. Puis, suffisante comme un chat, elle les toisa l'un après l'autre et
lâcha sa bombe.

— Nous avons une piste dans l'affaire
Tovah.

April regarda
Mike. Ils avaient une piste ? Et depuis quand ? Il paraissait aussi sidéré
qu'elle par cette annonce.

— Vous vous souvenez de ce bout
d'empreinte que nous avons relevé sur une des douilles. Ça a pris du temps
parce qu'elle était si infime qu'on ne pouvait pas lancer une vérification sur
ordinateur. Il a fallu la comparer visuellement à toutes les empreintes des
gens ayant d'une façon ou d'une autre un rapport avec le mariage de Tovah. Mais
nous avons une correspondance possible. Je viens juste d'en être informée.

— Quelqu'un que nous connaissons ? demanda
Mike.

Bellaqua fit une
pause. Elle fixa April avec un très léger hochement de tête. Tous les regards
se tournèrent alors vers la jeune femme. Quoi
?

April comprit
soudain. Elle savait depuis mercredi. Elle avait regardé en arrière, pas en
avant. Prudence Hay était la suivante sur la liste des réceptions de Wendy
Lotte. Mais ils s'étaient désintéressés d'elle pour s'exciter sur Ubu.

— Wendy Lotte, dit April dont le cœur se
serrait. Elle est là ?

— C'est à vous de nous le dire. Vous
vouliez vous occuper d'elle, non? accusa le chef.

C'est ce qu'elle
avait fait.

— Elle est l'organisatrice de cette
réception. Elle doit être là, suggéra April faiblement.

— Arrêtez-la, ordonna-t-il.

— Oui, monsieur, répondit April.

Pourquoi la
fixaient-ils tous? Elle n'était pas la responsable, ici. Mike et Bellaqua
avaient des grades supérieurs. April transpirait abondamment. Elle avait la
nausée et sa tête tournait. Sa carrière s'écroulait.

— Il faut clore cette affaire aujourd'hui,
déclara le chef.

— Oui, monsieur, répondirent les trois
enquêteurs d'une même voix.
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Les mariées s'élevèrent dans les airs comme des canards
sauvages au-dessus d'un étang. Au moment où elles allaient prononcer leurs
vœux, elles s'envolèrent. Et en s'élevant au paradis, elles se mirent à grossir
jusqu’à devenir aussi rondes que des nuages. Elles emplirent tout le ciel,
devinrent aussi immenses que des continents, continuèrent leur ascension,
devenant visibles des chasseurs. Les fusils explosèrent. Boum, boum, boum. Les
mariées ballons retombèrent sur la terre et l'une après l'autre dégonflèrent,
redevenant de minuscules bébés morts dans des robes de baptême.

Wendy se
recroquevilla sur un des bancs du fond, elle avait à nouveau ses visions.
Prudence était partie juste comme Tovah, et les gens dont elle était censée
s'occuper avec soin étaient devenus un misérable groupe d'otages. Une voix
apaisante s'adressa à eux à travers un micro pour leur expliquer ce qui s'était
passé et ce qu'ils devaient faire. Alors ils se rebellèrent. Il n'y avait rien
à manger et pas d'eau. Comment devait-elle gérer la situation ? Pour une fois,
Wendy ne savait pas.

Ses mains
tremblaient. Elle avait besoin d'une vodka, de la bouteille entière. L'orgue
vrombit quand une autre voix retentit dans le haut-parleur. Un policier donnait
de nouvelles instructions. Elle s'était recroquevillée sur elle-même et
n'entendit pas ses paroles. Elle sursauta quand quelqu'un lui toucha le bras.

— Wendy, s'il vous plaît, venez avec moi.

Elle leva les
yeux. Elle connaissait cette voix roide de New-Yorkaise et son désespoir se
transforma en colère quand elle vit la petite inspectrice chinoise debout
devant elle, la fixant de ses yeux noirs profonds comme la nuit. Derrière elle,
se tenaient deux policiers en uniforme avec leur Glock 9 mm et leur matraque accrochés
à la ceinture. Wendy se sentit persécutée. Des centaines de personnes étaient
présentes. Pourquoi l'embarrasser ainsi ?

— J'étais à l'intérieur tout le temps. Je
n'ai rien vu. Je ne sais pas ce qui s'est passé, dit-elle sur la défensive.

— C'est possible, mais il faut de toute
façon que nous parlions.

La détective
recula pour la laisser passer.

Wendy se leva.

— Je ne peux pas être suspectée,
sergent...

Pour une fois,
impossible de se souvenir d'un nom important. Elle ne se sentait pas bien,
cette femme ne le voyait-elle pas ?

— Woo, dit l'inspectrice par-dessus son
épaule.

Écoutez, Woo,
voulait dire Wendy. L'assassinat s'est produit dehors. Elle ne savait rien.
N'importe qui possédant un cerveau pouvait comprendre qu'elle n'avait rien à
voir là-dedans. Manifestement, ce flic n'en avait pas. Sa colère monta
davantage tandis que la petite femme et les deux officiers l'escortaient à travers
la foule. Elle aurait voulu se couvrir le visage, mais elle n'avait rien sous
la main. Elle avait laissé son imperméable quelque part, elle ne savait plus
où.

Comment
osaient-ils... ? Elle baissait la tête pour éviter de croiser le regard de quelqu'un,
mais même ainsi elle aperçut Lucinda Hay entourée de ses fils. Elle entendit Lucinda, qui ne se comportait
pas, comme d'habitude, avec dignité. Lucinda gémissait, demandait à voir son
mari, sa fille. Personne ne réagissait.

Puis Wendy et
les flics se retrouvèrent dehors, sous une lumière déconcertante. Wendy fut
éblouie par le soleil. Un ciel bleu intense après toute cette pluie. Elle fut
conduite à une voiture de police. Ses yeux se brouillèrent de larmes. Quelqu'un
ouvrit la portière et lui baissa la tête en la poussant à l'intérieur. Elle
trembla, mais pas de peur. De colère. La Chinoise s'installa à l'avant. Un
autre véhicule banalisé les suivit. Elle soupesa ses options : appeler un avocat?
Non! Les avocats veulent toujours faire avouer quelque chose afin de trouver un
compromis. Non, elle allait gérer ça toute seule. Elle allait se taire, garder
sa vie et ses secrets pour elle. Elle ne dirait rien à personne. Quoi qu'il
arrive.

La voiture
s'arrêta brusquement devant le 17e district. Le sergent Woo sortit du véhicule
et se dirigea vers celui qui les suivait pour s'entretenir avec les passagers.
Ils ne sortirent pas ni ne montrèrent leurs visages. Pour qui se prenaient-ils
pour la traiter de cette façon? Ne savaient-ils pas qu'elle avait des relations?
Elle connaissait une centaine d'avocats, peut-être plus. Elle pouvait les
poursuivre. Ses mains tremblaient. Elle savait qu'elle avait trop de secrets
pour se lancer dans une action en justice. Woo revint, la fit sortir de la voiture
et monter les escaliers jusqu'au premier étage, dans un bureau presque vide.
C'était un endroit écœurant.

Continuant de
l'ignorer, le sergent s'entretint avec un enquêteur. Ils demandèrent à un homme
sale et au gros policier qui l'interrogeait de quitter la pièce crasseuse sur
la porte de laquelle une pancarte indiquait « Salle d'interrogatoire». Woo
revint chercher Wendy et l'y fit entrer.

— Je suis désolée, ce n'est pas très
rangé, dit Woo.

Wendy ne voulait
pas rester dans cet endroit puant. Elle portait un magnifique ensemble en soie
et n'avait aucune envie de s'asseoir sur une des chaises. Et elle avait besoin
d'un verre.

Woo sortit.
Wendy leva les yeux et remarqua la vitre encastrée dans le mur. Le sergent
revint avec un enregistreur à cassette, le posa, puis fit signe à Wendy de
s'asseoir. Celle-ci ne bougea pas. À côté de la Chinoise, elle se sentait
supérieure. Elle était grande, élégante et issue d'une bonne famille. Elle ne
méritait pas ce traitement. Le besoin d'un verre tournait autour d'elle comme
un requin affamé.

— Asseyez-vous, lui demanda la flic.

Wendy céda. Elle
jetterait ensuite son ensemble.

— Vous voulez bien me dire ce que je fais
ici ?

Woo introduisit
une cassette dans l'enregistreur.

La policière
sourit amicalement.

— Wendy, vous et moi avons eu une
conversation la semaine dernière, vous vous souvenez ?

— Oui, bien sûr que je m'en souviens. Vous
m'avez presque descendue quand je suis allée brancher l'air conditionné,
répliqua Wendy avec un petit sourire méprisant.

— Vous vous souvenez que je vous ai
demandé s'il y avait quelque chose dans l'appartement qui ne devait pas y être,
fit Woo toujours mielleuse.

Le cœur de Wendy
se mit à battre.

— Oui... et?

— Et vous avez répondu qu'il n'y avait
rien.

— C'est exact. Où voulez-vous en venir?
Vous avez fouillé mon appartement? Je vais vous poursuivre... je vais vous
faire virer !

April Woo ne
répondit pas. Elle enfonça le bouton de l'enregistreur et déclina son identité.
L'identité de Wendy, le lieu, le jour, la date et l'heure. Les personnes
présentes dans la pièce, elles deux. Wendy jeta un coup d'œil à sa montre : 13
h 45. À cette heure-ci, les invités auraient dû être bien imbibés et le
déjeuner animé. Mais il n'y aurait pas de déjeuner.

Woo lui posa
quelques questions simples : où elle habitait, ce qu'elle faisait, son implication
dans le mariage de Tovah Schoenfeld. Une heure s'écoula. Des questions faciles.
Wendy bâilla. Woo semblait infatigable. Elle retourna la cassette. Wendy
réclama un Coca. Le sergent ouvrit la porte et demanda à un policier en uniforme
de lui en apporter un, ce qu'il fit quelques secondes plus tard. Woo réappuya
sur le bouton enregistrement. Elles étaient toujours seules toutes les deux.

— Wendy, au cours de nos entretiens la
semaine dernière, vous ne m'avez pas dit toute la vérité sur votre implication
dans le meurtre de Tovah Schoenfeld.

— Je vous ai expliqué que j'étais aux
toilettes, fit Wendy, soudain écarlate ; combien de fois allaient-ils revenir
là-dessus ? Des témoins m'ont vue.

— Savez-vous que les témoignages oculaires
sont parmi les moins fiables de tous ? répondit Woo.

Wendy renifla.

— Et alors? Vous savez que je n'ai pas tué
Tovah. Et que je n'ai pas pu tuer Prudence.

— Wendy, pourquoi vos cheveux sont-ils
mouillés ?

— Pardon?

— Vos cheveux sont mouillés, dit Woo
froidement.

— Je suis sortie sous la pluie.

— Vous étiez sous la pluie quand Prudence
a été assassinée ?

— Hé ! Il pleut depuis deux jours. Je n'ai
pas trouvé de taxi ce matin. Vous essayez de m'intimider.

— Pas du tout. J'essaie d'établir des
faits sur lesquels nous pouvons nous appuyer. Savez-vous que participer à l'organisation
d'un meurtre est, au regard de la loi, aussi grave que d'en commettre un ?

— Organisation?

— Complicité de meurtre. Vous comprenez ce
que je vous dis?

— Non ! cria Wendy. Je ne comprends rien.
Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.

— Vous m'avez menti. Maintenant, je veux
la vérité.

Wendy secoua de
nouveau la tête.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.
(Elle se retourna vers le miroir.) Qui que vous soyez, là-derrière, je ne sais
pas de quoi elle parle.

— Mais si, Wendy. Vous le savez très bien.
Prudence Hay était la suivante sur votre liste.

— Écoutez, je suis restée à l'intérieur de
l'église tout le temps. J'étais là où vous m'avez trouvée. Je n'ai rien à voir
là-dedans.

Elle se frotta
la paume des mains comme pour se laver de ces accusations. Elles tremblaient.

— Il y a eu Andréa. Puis Tovah. Et
maintenant Prudence. Prudence était la mariée suivante sur votre liste. Vous
êtes la connexion, Wendy.

— Quoi ? Andréa ? De quoi parlez-vous ?

— Andréa Straka, poussée sous un métro la
veille de son mariage.

— Oh! non, je ne prends jamais le métro.
Non! (Des larmes apparurent dans ses yeux.) Je ne sais rien.

— Si. Vous êtes le lien entre toutes ces
filles, Wendy. Vous savez quelque chose.

— Je ne sais rien. Je n'y comprends rien
non plus, comme vous. Si je savais, pourquoi protégerais-je un assassin?

— C'est une bonne question.
Éclaircissons-la maintenant.

Wendy prit une
gorgée de Coca.

— Je ne suis pas la seule à avoir
travaillé sur ces trois mariages. Il y a aussi Louis et ses assistants. Et
Tang. Il y a plein de gens... le calligraphe. J'ai une assistante.

— Son nom ?

— Lori Wilson, elle est en congé.

— Où donc ?

— Martha's Vineyard. Je peux m'en aller,
maintenant?

— Non, Wendy. Vous ne le pouvez pas. Vous
allez devoir rester et m'aider. Vous êtes le lien entre ces affaires.

— Vous avez un problème ! Je ne suis pas
le lien, fit Wendy d'un ton sec. Je vous ai dit que je ne savais rien.

— Et vous mentez.

Wendy secoua la
tête.

— Je ne me sens pas bien. J'ai besoin de
rentrer chez moi.

— Plus tard. Nous devons parler de
beaucoup de choses.

— Qu'est-ce que vous avez contre moi ?

— Une de vos empreintes sur une douille
d'une des balles qui a tué Tovah Schoenfeld.

Les yeux de
Wendy s'écarquillèrent. Ils se fixèrent sur le miroir derrière lequel d'autres
policiers l'observaient sûrement, la filmaient peut-être. Puis vers la porte.
Pas de sortie.

— Mon Dieu. C'est un coup monté, fit-elle
en sanglotant. Vous êtes en train de me piéger.

Pour la première
fois la panique l'envahit.

— Absolument. Dites-moi ce que vous savez.
Je suis ici pour vous écouter et vous aider. Il n'y a rien qui ne puisse être
expliqué et arrangé, dit Woo.

Bien sûr, tout peut s'expliquer. Wendy se
calma. Elle savait comment raconter ses histoires. Son estomac gargouilla.
Depuis quand avait-elle mangé la dernière fois? Manger, boire. Elle avait
besoin d'un verre. Elle allait tout expliquer très rapidement afin d'aller
boire ce verre.














[bookmark: _Toc389104125]39
L'enregistreur
émit un clic. Fin de la seconde face, cassette 3. April la retira du lecteur,
son visage exprimant une patience feinte. Elle avait six autres cassettes. Elle
pouvait continuer encore deux jours s'il le fallait. Les trois premières
contenaient beaucoup de soupirs.

— Vous avez arrêté le magnétophone pour
que personne ne vous entende me torturer? fit Wendy, avachie sur sa chaise.

April hocha la
tête. Elle allait lui tirer dessus avec un revolver paralysant. Elle souhaitait
presque le faire, car elle n'aboutissait à rien avec cette femme exaspérante.
Au fur et à mesure que les heures défilaient, Wendy lui était de plus en plus
antipathique. Elle pensa à Jason Frank, qui s'amusait à des milliers de
kilomètres et la laissait seule avec une affaire de cinglés ingérable. April
savait exactement à quel point Jason était capable d'éprouver de l'empathie
pour ses patients et leur souffrance. Elle l'avait vu à l'œuvre. Elle essayait
de faire comme lui. Et ça ne marchait pas.

Wendy, réfléchit
April, se comportait plus comme un garçon que comme une fille. Sa résistance se
renforçait. Elle était devenue cent pour cent yang, comme si elle était
persuadée que rien ne pouvait l'atteindre. April était d'autant plus stressée
que l'heure tournait, que Mike et Bellaqua comptaient sur elle et que le
directeur lui avait donné l'ordre de boucler l'affaire aujourd'hui. La solution
était dans cette pièce. April le sentait. Tout ce dont elle avait besoin était
d'appuyer sur le bon bouton.

— Je peux avoir un Coca, s'il vous plaît?

— Bien sûr. (April sortit.) Apportez-moi
un autre Coca, s'il vous plaît.

Mike apparut.

— Tu veux me laisser essayer ?

— Pas encore. Je vais poursuivre encore un
peu la méthode douce. On a trouvé quelque chose sur Lori Wilson, son assistante
?

— Non, rien. Son casier est vierge, mais
on essaye d'abord de la localiser.

April hocha la
tête, jeta un coup d'œil à sa montre.

— Tu es sûre que tu ne veux pas que
j'aille la bousculer un peu?

— Non-non. Merci, fit-elle au policier en
uniforme qui lui tendit un Coca.

Elle rentra dans
la pièce.

— Tenez.

C'était son
cinquième. Wendy en avala la moitié d'une seule lampée.

— Vous vous sentez mieux ?

— Non.

— Wendy, ne vous fermez pas. Je peux vous
aider. Quoi qu'il se soit passé, je sais que vous aviez une raison de le faire.
Vous n'avez pas à jouer les dures avec moi, je suis de votre côté.

Wendy ricana.

— Oh, arrêtez, vous me parlez comme si
j'étais une vulgaire criminelle. Vous m'avez traitée de voleuse, vous avez
insinué que j'avais été virée de mon dernier job. Vous prétendez que vous avez
mes empreintes sur des douilles. Ha-ha. (Elle expira violemment.) Je comprends
très bien ce que vous essayez de faire.

— Je veux vous aider à rentrer chez vous,
c'est tout !

— C'est ce qu'ils disent tous dans les
séries policières à la télé!

— Nous ne sommes pas dans un film, ici.
Trois jeunes femmes avec qui vous étiez en relation sont mortes. Vous êtes le
lien, Wendy. J'ai besoin de votre aide.

— Je m'en fous complètement. Ce n'est pas
mon problème, fit Wendy en tapant du pied.

— Je répète : deux belles jeunes femmes
sont assassinées pendant vos mariages. Une troisième meurt la veille du sien.
Je n'oublie pas Andréa. Trois de vos mariées, ça devient votre problème.

— Ce ne sont pas mes mariées.

Wendy grimaça.

April sentit la
soudaine éruption de douleur à travers la bravade.

— Redémarrez ce truc.

Wendy pointa du
doigt l'enregistreur.

April intégra
une nouvelle cassette et reprit la routine des présentations, de l'heure et du
lieu. La tension était retombée. Wendy était une experte pour se défiler.

— Parlez-moi de Barry, demanda April, en
reprenant depuis le début.

— C'était un accident. Combien de fois
vais-je devoir vous le dire ?

— Non, non. Je veux dire, comment était-il
?

— Comment était-il ?

— Oui, qu'est-ce qui s'est passé?
Qu'est-ce qui n'a pas marché ?

— Je ne vous répondrai pas. Ça n'a rien à
voir avec cette affaire.

Elle fit claquer
sa langue avec agacement, comme si elle trouvait April vraiment trop stupide.

— Ça fait partie de votre histoire. Ça
explique qui vous êtes et ce qui vous fait réagir aujourd'hui.

— Pourquoi voulez-vous savoir ce qui me
fait réagir ?

— Vous avez de gros ennuis. Je veux vous
aider.

— Ouais, bien sûr.

— Qu'est-ce qui n'allait pas avec Barry?

— Le truc habituel, quoi d'autre? La fille
pense qu'elle a trouvé quelqu'un, le type pense différemment.

Elle leva les
yeux et son regard exprimait une douleur immense.

— Je sais ce que vous ressentez. Oui, les
hommes sont des salauds, hein? murmura April.

Pour la première
fois, une lueur d'intérêt s'alluma dans le regard de Wendy.

— Oui, exactement.

— Vous étiez fiancés et il vous a trompée,
devina April.

Wendy trembla.

— Rien d'extraordinaire. Ils sont tous
pareils. Ils font tous la même chose, la veille de leur mariage, ou même le
soir de leurs noces.

— Et vous avez appris ces choses-là à vos
dépens, murmura April.

— Oh oui, je sais beaucoup de choses,
approuva Wendy.

April n'en avait
aucun doute.

— Barry vous a trahie.

— Barry est un trou-du-cul. (Wendy éclata
d'un rire méprisant.) Ce connard s'est marié deux fois depuis. Ça veut tout
dire, n'est-ce pas?

— Vous aviez vingt ans à cette époque ?

— Vingt-trois. J'aurais dû savoir,
dit-elle amèrement.

— Pas vraiment. À vingt-trois ans on a
encore toutes ses illusions. Comment l'aviez-vous rencontré?

Wendy se mordit
l'intérieur des joues puis leva la tête.

— Vous voulez vraiment que je vous raconte
ma vie ?

— Absolument. Nous avons tout le temps.

— Nous avons tout le temps jusqu'à ce que
j'appelle mon avocat.

Wendy rit de
nouveau.

April se figea.
Cette femme savait exactement ce qu'elle faisait. À l'instant où elle demanderait
un avocat, ce serait terminé. Il faudrait l'arrêter immédiatement ou la laisser
partir. Un fragment d'empreinte ne pesait pas lourd. D'ailleurs, April le
savait, même les empreintes digitales pouvaient être contestées par un expert.
Consciente qu'elle était observée derrière le miroir, April insista.

— Vous l'avez rencontré... ?

— Barry est le fils de mon beau-père. Mon
demi-frère par alliance.

— Sans blague ?

Intéressant.

— Enfin, ma mère ne l'a épousé que des
années après, corrigea Wendy.

Elle regarda sa
montre, le plafond, tout sauf April.

— Après que vous avez commencé à sortir
ensemble, vous voulez dire ?

— Oui, c'est ça. Ils ont mis un certain
temps à divorcer de leurs premiers conjoints.

Wendy passa sa
langue sur ses lèvres et soupira d'ennui.

— Voyez-vous, ils se connaissaient depuis
des années.

Elle sourit. Un
petit sourire mystérieux.

Cette femme
avait des changements d'humeur rapides. La partie serait longue, mais April
avait le temps.

— Je connaissais bien Barry. Mes frères
appréciaient bien sa sœur, Miff. Nous étions tous amis dans notre enfance.
(Wendy fit une pause, son visage redevint amer.) Ils ont eu deux enfants. Ils
sont toujours ensemble.

Donc, Wendy
avait tiré sur un demi-frère par alliance. Elle n'était probablement pas la
bienvenue aux fêtes de famille. April n'était pas psychiatre mais,
psychologiquement parlant, il semblait que le rejet par sa propre famille pouvait
être un des éléments du problème de Wendy. C'était une piste à creuser.

— Où l'incident du coup de feu s'est-il
déroulé? demanda- t-elle.

— À Martha's Vineyard. Nous avions une
maison là-bas.

C'était aussi là
que l'assistante de Wendy, Lori Wilson, passait ses vacances. Et elle avait vu
aussi autre chose sur Martha's Vineyard. Qu'est-ce que c'était?

— Avions?

— Nous y habitions quand j'étais petite.
Ma mère a récupéré la maison au moment du divorce.

— Elle y vit toujours ?

Wendy secoua la
tête.

— Non. Ils ont déménagé à Newport.

Rhode Island. Un
autre endroit qu'April ne connaissait pas.

— À qui appartient la maison maintenant?

— Je ne sais pas.

— Quel genre de tir pratiquiez-vous ?

— Le tir de compétition.

— C'est quoi, exactement?

— Le tir de précision, lent ou rapide, c'est
le contraire de ce que vous faites.

— Vraiment ? Que faisons-nous ?

— Vous videz votre chargeur sur une
silhouette humaine aussi vite que vous le pouvez. Avec un fusil ou un revolver.
Le tir de combat, c'est nul. C'est pour les buveurs de bière. Dans le tir de
compétition, il faut viser. Des silhouettes d'animaux à vingt ou trente mètres.
Quand on les touche, elles tombent. On a aussi des pigeons d'argile. Jamais
d'êtres humains. (Elle eut un petit rire nerveux.) Pas comme vous.

— Avec quelle sorte d'arme tirez-vous ?

— Ça dépend. En compétition, on se sert
d'un 308, c'est un fusil calibre .30.

Un fusil. Très
bien, on se rapprochait.

— On les charge avec différents plombs, du
sept et demi, du huit, du neuf. Ça dépend. À vingt mètres, on peut faire assez
mal à quelqu'un mais sans le tuer.

— Combien d'armes possédez-vous, Wendy?
demanda April, impassible.

— Je ne sais pas.

— Comment ça, vous ne savez pas ?

— La maison a été cambriolée un hiver, il
y a des années. Je ne me souviens plus quand. J'avais quelques fusils là-bas,
je ne me souviens plus combien.

L'arme du
meurtre provenait à coup sûr de là-bas. Elle éteignit le magnétophone et sortit
de la pièce sans un mot. Elle regarda sa montre. Mon Dieu ! déjà 19 heures.
Elle avait besoin d'aller aux toilettes. Et elle devait aller à Martha's
Vineyard pour trouver Lori Wilson. Et en apprendre plus sur les fusils de Wendy
qui avaient disparu.
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— Hé, tu as l'air bien pressée, querida ! Mike lui tomba dessus dès
qu'elle entra dans le bureau des enquêteurs. — Il faut que j'aille aux
toilettes. Je reviens tout de suite.

Elle le
contourna, trouva les toilettes, jura parce qu'il n'y avait pas de papier et en
sortit de son sac. Elle se lava les mains et le visage avec le morceau de savon
sale posé sur l'évier. Pas de serviettes non plus. Ce n'étaient pas des obsédés
du ménage ici. Elle examina son reflet, elle avait mauvaise mine.

Soudain, un
souvenir lui revint en mémoire. Wendy s'était occupée d'un mariage à Martha's
Vineyard un mois plus tôt. Et à présent son assistante y passait ses vacances.
Il se passait quelque chose dans le Massachusetts.

Mike
l'attendait.

— Nous savons où sont Louis et Tito, si ça
t'intéresse, dit Mike.

— Où?

A la boutique de
Louis. Chacun est de nouveau l'alibi de l'autre. Louis dit qu'ils ont travaillé
la moitié de la nuit dernière à tout installer et qu'ils sont revenus à la
boutique vers 11 heures. Ils y sont depuis.

— Très pratique. Mais il nous a déjà menti
à ce sujet la dernière fois, remarqua April.

— Exact, nous ne pouvons pas les exclure
pour l'instant. Et il y a aussi l'histoire Ubu à régler. 

— On est largués, chico. Tu as entendu ? Le fiancé de Wendy était son demi-frère par
alliance? J'avais raté ça. (Elle secoua la tête.) J'avais raté pas mal de
trucs.

— Mouais.

Mike avait l'air
exténué.

— L'incident avec le fiancé a fait
exploser la famille. Les parents ont déménagé depuis longtemps. Mais Wendy a
toujours des contacts. Elle a organisé un mariage là-bas il y a un mois.

— Tu plaisantes ? En avril ?

— Ben quoi ?

— Qui se marie en avril ? Il fait froid,
il pleut...

— En tout cas quelqu'un l'a fait. Il
faudra que j'aille à Martha's Vineyard.

April s'était
ressaisie. Elle avait retrouvé son énergie du yang, grâce à laquelle elle pouvait
tenir sans nourriture ni sommeil. Elle était prête à continuer.

April savait que
tous ceux qui participaient à l'organisation des mariages étaient liés et se
protégeaient les uns les autres. L'un d'eux, celui qui avait frappé Mike, était
à Bellevue sous surveillance. Ils étaient tous impliqués. Pourquoi et comment,
voilà ce qu'elle ignorait.

— Pourquoi vas-tu là-bas ? demanda Mike

— Lori Wilson, l'assistante. Je veux jeter
un coup d'œil à la maison.

Elle était sûre
que Wendy lui avait menti à son sujet.

— OK.

Mike la
regardait réfléchir.

— Bon, je retourne m'occuper d'elle.

— Non, on part pour Sutton Place. Poppy
veut continuer l'interrogatoire.

April secoua la
tête, déçue.

— Mais je tenais quelque chose.

— Allons parler à M. Hay et à son
chauffeur avant qu'ils n'oublient certains détails.

— On était en train d'établir une
connexion, protesta April.

— Poppy la reprendra.

— Non, elle n'y arrivera pas. Wendy va se
refermer. Je la connais.

— Tu viens avec moi, dit-il. Vamos.

Mike n'y pouvait
rien. Poppy était le patron.

— Très bien. (Elle prit son sac et le jeta
par-dessus son épaule.) Allons à Sutton Place.
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Anthony Pryce
disposa le lait, le sucre et une assiette de cookies au chocolat. Il portait un
pantalon noir impeccablement repassé et une chemise blanche. Il avait les yeux
rouges mais l'expression de son visage était neutre, ses mouvements rapides et
précis. April se sentit soudain exténuée.

Elle observa
Anthony concentré sur son service. Toutes ses pensées la ramenaient à Martha's
Vineyard. Martha's Vineyard. Quel gâchis. Après une heure passée avec M. Hay,
tout ce qu'ils avaient pu obtenir de lui, c'était son intime conviction que
l'assassin était grand. Qui était grand ? Louis et Wendy. Et l'Africain en
garde à vue à l'hôpital psychiatrique. Pourquoi ne pouvait-il pas se souvenir
d'autre chose?

Anthony déposa
sur la table une cafetière en porcelaine de Chine et une théière assortie.
April huma l'arôme profond et fumé du Lapsang souchong.

Mike et elle
étaient assis près de la fenêtre de la cuisine, dans le grand appartement qui
dominait l'East River. À 20 heures, il faisait noir dehors. Les lumières du
Queens scintillaient dans la nuit froide et argentée. Mike mangea quelques
cookies, absorbé dans ses pensées. La paranoïa d'April se réveilla et elle se
demanda s'il savait quelque chose qu'il ne voulait pas lui dire.

Anthony disparut
dans l'office et réapparut avec deux assiettes à dessert et deux serviettes en
lin. Il disposa les assiettes, plia les serviettes et repartit chercher deux
verres et une carafe d'eau.

— Je peux vous faire un sandwich,
proposa-t-il.

— Non, merci. C'est très bien. (L'assiette
de cookies était presque vide et Mike avait fini son café.) Asseyez-vous,
dit-il.

— Je suis très bien.

Anthony reversa
du café dans la tasse de Mike et continua de s'affairer autour de la table.

Mike leva les
sourcils vers April. Avait-elle faim?

— Non, merci, répondit-elle en écho,
mourant d'envie d'un sandwich mais n'ayant pas envie d'attendre qu'il le
prépare.

— J'avais appris par les journaux pour
cette autre fille, dit Anthony.

— Vous la connaissiez? demanda Mike.

— Non, bien sûr que non. Ça s'est passé
dans le Bronx, n'est-ce pas?

Il se tordait
les mains nerveusement.

— Oui, à Riverdale.

— C'est épouvantable. Qui peut faire une
chose pareille? (Ses yeux se remplirent de larmes.) Est-ce que c'est la même
personne qui les a tuées ?

— C'est une possibilité, répondit Mike.

— Quand cette fille a été assassinée, la
première chose que j'ai faite a été de me rendre à St. Patrick pour jeter un
œil.

— Pourquoi ? fit Mike, étonné.

Finalement,
Anthony s'assit, le visage soudain animé.

— Quelqu'un avait attaqué le cardinal,
là-bas, il y a quelques mois. Vous vous souvenez ?

— Oui. Vous craigniez un incident?

— Pas vraiment, mais il faut toujours être
vigilant.

— Vous redoutiez quelque chose de spécial ?

— Les Hay sont irlandais.

— Vous pensez qu'il y a une connexion
irlandaise derrière ce meurtre ?

— Tout est tellement politique maintenant,
n'est-ce pas? On ne peut pas ignorer cet aspect-là.

— Vous êtes irlandais, vous-même ? demanda
Mike.

— J'ai vécu en Irlande, bien sûr. C'est là
que j'ai rencontré les Hay. Mais non, je suis gallois, déclara fièrement
Anthony.

— Donc, vous pensez qu'il y a peut-être un
motif politique? Vous pouvez préciser?

— J'y ai pensé, c'est tout, dit vaguement
Anthony.

Mike regarda
April, son visage, comme la grande muraille de Chine, impénétrable.

— Quand vous êtes allé à St. Patrick, que
cherchiez-vous ?

Elle parlait
pour la première fois.

— J'essaye de tout vérifier. Je suis payé
pour m'assurer que tout se passe le mieux possible.

— Et vous craigniez que quelque chose
tourne mal ?

— Je vous l'ai dit, il y avait cette autre
fille. Et le cardinal. Ça m'inquiétait.

Le téléphone
dans le sac d'April commença à vibrer. C'était Ching. April coupa le téléphone
et le rangea au fond de son sac.

— Tovah Schonefeld n'était pas irlandaise.
Elle était juive orthodoxe, fit remarquer Mike.

— Je sais. J'étais inquiet, c'est tout.
Ces drames donnent des idées aux gens.

— Que vouliez-vous vérifier? demanda Mike.

— J'étais inquiet à cause des gens qui
pouvaient entrer et sortir pendant la cérémonie. Je voulais me donner une idée
du lieu.

— Vous ne saviez pas que la cérémonie se
déroulerait en privé ?

— Non. Et lui non plus, certainement.
C'est pour ça qu'il l'a tuée à l'extérieur.

Ah, le tueur
avait pu se trouver à l'intérieur et serait sorti au moment où la cathédrale
était évacuée.

— Vous êtes certain que c'était un homme?

— On m'a déjà posé la question. Je ne sais
pas. Je n'ai pas vu grand-chose. Ç'a été si rapide. Je n'ai vu qu'un éclair
gris, l'imperméable. Je n'ai même pas aperçu le canon du fusil. C'aurait pu
être un revolver. J'ai juste entendu un petit bruit. Plus comme une toux qu'un
claquement. Elle a... (Anthony secoua la tête comme si c'était sa faute.) Je
n'ai rien vu venir.

— Je sais que vous avez déjà vu tout ça
avec les inspecteurs avant nous mais nous devons essayer de vous aider à vous souvenir.
Essayez de nous dire ce que vous avez vu, vous pouvez juste nous donner des
impressions.

Il pâlit en
fouillant sa mémoire.

— Dans mon esprit c'est comme un trou
noir. (Il s'arrêta.) Je me battais pour maintenir le parapluie au-dessus d'elle,
au-dessus d'eux. Puis du sang a jailli sur sa robe. Énormément. En une seconde
elle était recouverte de sang.

Le cœur d'April
frappa sourdement dans sa poitrine.

— C'était si... horrible. Horrible!
J'essayais de maintenir le parapluie au-dessus d'eux. Il s'est retourné à cause
du vent. Je l'ai laissé partir et j'ai vu... son regard était vide. (Ses
épaules tressaillirent.) Tout ce que je sais de façon certaine c'est que
l'imperméable de cet homme avait une capuche.

— Saviez-vous que Wendy Lotte avait
organisé les deux mariages ? demanda April.

— Oui. C'était dans les journaux après le
premier meurtre.

— Les Hay se sentaient concernés ?

— Pour leur fille, oui. Pour Wendy, non.
Ils lui faisaient confiance.

— Et vous ? Vous lui faisiez confiance ?

— Non.

— Est-ce pour cela que vous êtes allé à
St. Patrick ?

— Non, je ne lui faisais pas confiance
parce que je pense qu'elle n'est pas très honnête, dit Anthony.

— Vous voulez dire qu'elle vole?

Une confirmation
de ce qu'elle savait déjà. April regarda Mike.

— Je ne l'accuse pas. C'est juste
possible, dit Anthony d'un ton neutre.

— Et le fleuriste ? Rien de particulier à
son sujet?

— Je ne sais rien sur lui. Il n'est jamais
venu à la maison.

Avec le thé,
April se sentait revenir à la vie.

— Vous conduisiez Prudence partout?

— Pratiquement, oui.

— Très bien. Repassons la semaine en
revue. Tout ce qu'elle a fait, qui elle a vu, ce genre de choses.

Anthony hocha la
tête et reversa du thé. Ça allait prendre des heures.
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Kim était
contrarié. Wendy ne répondait pas au téléphone et il n'avait personne à qui
parler à part sa femme. Clio l'empêchait d'approcher du téléphone. Elle se
tenait devant lui et le repoussait avec un balai.

— Tu es une mauvaise personne !
hurlait-elle.

Kim en était
malade, mais il savait que c'était faux. C'était même le contraire.

— Chéri, je t'ai acheté une bague en
diamant, lui rappela- t-il en écartant un peu le balai.

— Seulement une petite, hurla-t-elle. Qui
tu appelles, hein ? Après tout ce que j'ai fait pour toi ? Qui ? J'espère que
le business de cette femme s'écroule. J'espère que tu perds ton job.

— Ne dis pas ça. Tang est une femme
formidable.

— Je t'ai épousé pour rien. Je devrais te
jeter maintenant. Il se mordit la langue pour ne pas hurler à son tour. Chaque fois
qu'il répondait, elle le battait.

— Tu ne me donnes pas d'argent. Je devrais
divorcer. Te remettre sur ton bateau.

Pour l'instant
c'était encore supportable. Il avait bu quelques bières et il ne l'écoutait pas
vraiment. Ça la rendait folle de colère.

— Pourquoi tu pleures? Je ne t'ai pas fait
mal.

Elle le frappa à
l'épaule avec le balai, le renversant presque. Il secoua la tête. Il ne
pleurait pas.

Si, tu pleures !
Arrête. Tu n'es pas un enfant. Elle trépignait et le frappa de nouveau. Les gens
trouvaient que Clio Aima était une belle femme. Elle avait un visage rond, une
peau satinée, des lèvres pulpeuses et était encore plutôt bien faite pour son
âge. Mais elle était froide, dure et constamment en colère. Elle le poussa
contre le mur en hurlant.

— Pourquoi tu es mauvais ? Pourquoi Tang
ne te donne pas plus d'argent? Hein, pourquoi? Pourquoi tu l'aimes bien?

Kim avait peur
d'elle. Tout le monde pensait qu'elle était gentille mais lui il savait que
c'était une sorcière. Tang n'était pas quelqu'un qu'il aimait bien. Il l'aimait
tout court. Elle était bonne avec lui. Il n'aimait pas Clio, ça c'était vrai.
Elle était méchante avec lui. Et, bien qu'il l'ait prévenue avant le mariage
qu'il ne pourrait jamais lui faire un enfant, elle était toujours furieuse
qu'il ne dorme pas avec elle. Trois ans et elle n'acceptait toujours pas.

Elle voulait de
l'argent. Elle voulait un enfant. Elle voulait savoir ce qu'il faisait chaque
minute de la journée. Jalouse de tout. Invivable. Kim était désolé qu'elle
puisse penser qu'il n'était pas quelqu'un de bien. Il aurait voulu lui dire
qu'il n'aimait pas non plus Tang de cette façon. Aucune fille.

— Tu n'es pas rentré la nuit dernière.

— Si, murmura-t-il.

— Où étais-tu ?

Il ne voulait
pas lui dire qu'il était avec son ami Bill, un homme plus âgé qui lui donnait
de l'argent. Elle n'aimait pas qu'il ait des amis. Qu'il récupère de l'argent
sans qu'elle le sache. S'il lui en parlait, elle le lui prenait.

— Parle, ordonna-t-elle.

Il pinça les
lèvres. Il ne dirait rien.

Cette femme frustrée
et en colère brûlait comme de l'acide. C'était elle qui cachait tout leur
argent. Si elle mourait subitement, il se retrouverait sans un sou.

— Tu as pris mon argent. Où est-il ?
demanda-t-elle.

— Je n'ai rien pris. J'ai le mien.

Il ne pouvait
pas s'empêcher de la provoquer un peu.

— Quel argent?

Parfois, elle
hurlait si fort dans ce quartier si calme du Queens que les voisins appelaient
la police. Quand on sonnait à la porte, elle allait ouvrir, calme et souriante,
et disait qu'elle était désolée. Son mari était un peu dérangé mais rien
qu'elle ne puisse gérer. Elle leur assurait qu'il ne ferait jamais de mal à
personne et personne ne se demandait si elle pouvait lui en faire.

— Je n'en ai pas, tu le sais bien, fit-il.
Il ne voulait pas qu'elle lui prenne ce que le vieil homme lui avait donné. Il souhaitait
offrir encore plus de fleurs à Tang. Les dernières lui avaient fait tant
plaisir. Quand Clio sortit promener le chien, il en profita pour appeler Wendy.
Il voulait lui dire qu'il avait trouvé son imperméable gris mais elle ne
répondit pas au téléphone.
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Des bougies
étaient allumées. Par dizaines, de toutes les couleurs. Certaines étaient
parfumées au raisin, d'autres à la vanille, à l'orange, au citron. Ce mélange
particulier de senteurs agressa l'odorat d'April quand Louis le Roi-Soleil
ouvrit la porte de son appartement de Beekman Place. La chaleur et l'arôme des
bougies envahirent le palier.

— Je pensais que nous en avions terminé.

Louis
ressemblait à un homme dérangé en pleine fête. April regarda Mike.

— Non, nous n'avons pas terminé, lui
répondit Mike.

Louis grogna et
battit en retraite dans son salon bourré de canapés profonds orange et rouges,
de tables marocaines noir et blanc, de coussins géants recouverts d'indienne,
d'œufs d'autruche peints, de vases, etc. C'était une pièce chargée. Les bougies
allumées faisaient danser les couleurs comme des paillettes dans un
kaléidoscope.

— Nous faisons face comme nous pouvons,
murmura Louis en montrant un shaker de martini. Cette pauvre Prudence adorait
les martinis. Voulez-vous vous joindre à nous ?

Les yeux d'April
balayèrent la pièce, enregistrant tous les objets et le petit ami, beau comme
un jeune premier.

— Voici Jorge, déclara fièrement Louis.

— Sergent Woo, se présenta April.

— Je sais, je sais. Entrez. (Louis leur
indiqua le canapé libre.) Deux en une semaine. Cette épidémie peut me ruiner.

— Deux quoi? demanda April, jouant les
idiotes.

— Je lui ai déjà expliqué que ces filles
assassinées, c'était mauvais pour les affaires.

— Vous êtes un comique, remarqua Mike.

— Croyez-moi, ça ne me fait pas rire. Que
voulez-vous de moi, maintenant?

April
n'appréciait pas son attitude.

— Une meilleure déposition que la dernière
fois.

— Oh ! pour l'amour de Dieu, je ne suis
qu'un civil, vous pouvez traduire ?

— Très bien. Commençons par Wendy.

— Oh ! d'abord c'était ce pauvre Ubu, puis
Tito et moi. Maintenant c'est Wendy. Jorge, ces gens n'arrivent pas à se
décider.

Louis se laissa
tomber dans le canapé à côté de son ami. April fit un signe de tête à Mike.

— Jorge, va dans ta chambre, fit celui-ci.

— Je n'habite pas ici, répondit Jorge en
se reversant à boire.

— Je m'en fous. Au revoir.

Mike se
redressa, prêt pour une petite confrontation latine. Jorge jaugea la situation
et murmura quelques mots — vraisemblablement pas très gentils — en portugais.
Puis il vida son verre et se leva. Son obéissance fit comprendre à April qu'il
n'avait pas de carte verte.

— Hé, pour qui vous prenez-vous? Vous ne
pouvez pas chasser mes amis. (Louis bondit pour suivre Jorge qui s'en allait.)
Jorge, fais un tour du pâté de maison et reviens, OK ? Ça ne prendra que
quelques minutes, je te le promets.

Ils se
disputèrent à la porte pendant quelques instants. La voix de Louis était suppliante.

Puis il revint
dans le salon, furieux.

— Qu'est-ce qui vous prend? Vous avez
perdu la tête? Il n'a rien fait.

— Louis, la situation est grave. Deux
jeunes femmes sont mortes et aucun de nous ne dormira tant que nous n'aurons
pas trouvé qui les a assassinées. Alors, arrêtez votre numéro, d'accord? lui
expliqua April aussi calmement que possible.

— Je suis au courant de la situation,
croyez-moi. J'ai travaillé sur leurs réceptions de mariage. Je vais peut-être
faire faillite avec tout ça. C'est déjà assez dur de se faire payer quand elles
ne meurent pas.

Il releva la
tête d'un air dédaigneux.

— Décidément, qu'est-ce qu'il est drôle,
fit Mike qui commençait à s'énerver. Arrêtez vos conneries maintenant, on a
épuisé notre réserve de patience.

— L'humour m'aide à tenir, OK? Ça ne
signifie pas que je ne suis pas touché par ce drame. En plus, c'est vrai, ces
histoires vont me coûter beaucoup d'argent, me ruiner, peut-être. (Il posa les
mains sur son cœur.) Je ne suis pas mêlé à ces crimes.

— Oh ! si, vous y êtes mêlé. Vous êtes
même en haut de la liste.

Louis éclata de
rire.

— Pourquoi ? J'ai des alibis à chaque
fois, il ne vous a pas dit ?

Louis désignait
Mike, qui se tenait toujours debout.

April l'était
aussi. Elle ne voulait pas s'enfoncer dans ce canapé trop mou pour s'en relever
avec peine.

— Le tueur appartient à votre petit
groupe. C'est l'un d'entre vous. Admettez-le.

— Je sais. C'est ce que vous pensez. J'ai
dit au lieutenant d'où je venais, je lui ai parlé de mes parents. Il sait. Et
ce pauvre Ubu, tout ça lui a fait perdre les pédales. C'est une vraie tragédie.
(Il pointa son doigt sur Mike.) Asseyez-vous. Vous me rendez nerveux.

Mike s'exécuta,
pas April.

— Je vous l'ai dit. Je n'ai rien à cacher.
J'ai un passé de merde, d'accord? J'ai changé de nom et reconstruit ma vie. Et
aujourd'hui je pense aux gosses qui ont souffert comme moi. Si vous voulez me
poursuivre parce que je les aide, poursuivez-moi.

April bâilla.

Vous croyez que
nous sommes différents, hein ? Personne n'échappe à la violence dans cette
vie, d'accord? Demandez aux psys, ils vous le diront. Tout le monde a été
brutalisé d'une façon ou d'une autre.

» Prenez Tito.
Ses deux frères ont disparu en Argentine. Du jour au lendemain. Tito était le
plus jeune, le pédé que la famille tabassait, et le voilà soudain le seul mâle
survivant. Maintenant ce n'est plus qu'un pauvre timbré.

April bâilla de
nouveau. Quel rapport? Louis lui jeta un regard amer.

— Eh merde, vous n'en avez rien à foutre,
grogna Louis.

— Parlez-moi de Wendy, répondit-elle.

— Bien sûr. Vous avez une semaine devant
vous? C'est quelqu'un de très compliqué.

— Non, Louis, je peux vous accorder une
heure. Allez, dites-moi quelque chose que j'ai besoin de savoir. Vous l'avez
vue ce matin ?

Louis se prit la
tête dans les mains.

— Nous nous sommes parlé au téléphone.
Vous avez probablement tous nos relevés téléphoniques. Vous savez que nous nous
sommes parlé. Où est-elle ?

— De quoi avez-vous parlé? demanda April.

— Rien de spécial. Des détails. Elle était
contrariée à cause de la pluie. Elle voulait s'assurer que nous n'avions pas
bordé le tapis rouge d'arbres en fleur comme nous l'avions prévu.

— Une raison en particulier ?

— Wendy fait attention à tout. Il y avait
du vent et elle savait que les fleurs seraient abîmées. Elle s'inquiétait que
cette image de désolation fasse mauvais effet.

— Cette image de désolation ?

— Elle voulait toujours que ses mariées
gardent le meilleur souvenir de cette journée. C'est ironique.

— Parce qu'elle savait que Prudence allait
mourir? C'est vous qui décidiez, pour les fleurs ?

— Non, bien sûr que non. Mme Hay les avait
commandées. Je ne pouvais pas ne pas les livrer. J'en ai parlé à M. Hay. Il
était ravi d'enlever ça de la facture. Nous avons fait don des vingt-six arbres
en fleur. J'espère que les Hay me paieront pour le reste. Je devrais peut-être
attaquer la ville en justice.

— Est-ce que quelque chose d'autre
tracassait Wendy? demanda April.

— Non, pas que je me souvienne.

Le visage de
Louis était rouge d'émotion ou d'alcool. Il semblait au bord de la crise
cardiaque.

— Vous êtes très proches. Vous la
connaissez bien. Pour l'instant, elle est liée aux meurtres, et vous êtes lié à
elle.

— Écoutez, Wendy a ses faiblesses, mais ce
n'est pas un assassin.

April haussa les
épaules.

— Quoi qu'il en soit, vous êtes liés.

— Non, nous travaillons ensemble. C'est
tout. Nous ne sommes même pas proches.

— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi ! le
coupa-t-elle. J'ai la liste des réceptions des dernières années. Vous avez eu
des problèmes dans le passé. Nous le savons aussi. Arrêtez votre baratin. Vous
travaillez beaucoup avec Wendy.

— Oui, beaucoup. Et alors ?

Le visage de
Louis exprima successivement la colère, la nervosité, l'impatience.

— Avez-vous travaillé ensemble sur une
réception de mariage à Martha's Vineyard, le mois dernier?

— Oui...

Maintenant, il
était prudent.

— Comment y êtes-vous allés ?

— Nous avons pris le camion.

— Le vôtre ?

— Bien sûr le mien.

— Et nous, c'est qui ? demanda April.

— Tito et moi.

— Et Wendy?

— Elle y est allée avec sa voiture.

— Quelqu'un l'a accompagnée?

—  Je
ne sais pas, pourquoi ?

— Saviez-vous que Wendy était une tireuse
d'élite?

— Bien sûr.

— Elle s'en vantait?

— Non, c'était comme ça, c'est comme être
gaucher.

— Est-elle gauchère ?

— Non.

— Qu'est-ce que ça signifiait pour vous
qu'elle soit une tireuse d'élite?

— Je ne sais pas, rien. Wendy fait bien
son boulot, c'est tout ce qui compte pour moi.

— Vous êtes un homme intelligent, Louis.
Épargnez-moi ces salades. Est-ce qu'elle a jamais parlé d'abattre quelqu'un?

— Jamais.

— Et Tito?

— Je vous l'ai dit, il a peur de son
ombre.

— Comme Ubu ?

— De quoi parlez-vous ?

— Vous avez essayé de tirer, Louis ?
demanda April.

— Moi, vous êtes folle ?

Ses yeux lui
sortaient de la tête.

— Oh, allez, c'est amusant. Vous savez que
c'est amusant. Tout le monde aime tirer au fusil.

— Je ne vois toujours pas de quoi vous
parlez.

— Je parle des fusils, à Vineyard. Wendy
m'en a parlé. Elle m'a dit que vous aviez tous tiré avec. Vous vous en souvenez
maintenant ?

— Je... je ne suis pas sûr. Je ne me
souviens pas. Peut-être les autres l'ont-ils fait.

Son visage était
décomposé.

— Vous logiez tous dans la maison quand
vous étiez là-bas ?

— La maison de Wendy ?

April acquiesça,
retenant son souffle.

— Oui.

— Ubu aussi ?

— Oui.

April expira et
Mike également.

— Vous passerez peut-être le restant de
vos jours en prison pour ne pas nous avoir parlé plus tôt des armes, Louis.
Vous auriez certainement pu sauver Prudence. Mais peut-être ne vouliez-vous pas
la sauver? Je ne sais pas, Mike, vous pensez à un complot?

— Possible. On va voir ce qu'en dit le
procureur.

— Je n'ai jamais touché à ces armes.

— Il y en avait combien, Louis ? Une,
deux, un arsenal ?

— Je ne sais pas, quelques-unes, dit-il
vaguement. Je n'aime pas les armes. Je n'ai pas fait attention.

— Vous ne les avez peut-être pas touchées,
mais vous les avez transportées.

Il secoua la
tête.

— Elles n'ont jamais quitté l'île. J'en
suis sûr.

— Comment pouvez-vous en être sûr puisque
vous ne faisiez pas attention ?

Un silence.

— Vous avez pris un gros risque, Louis, et
vous allez payer.

— Le plus gros risque était d'accepter de
vous parler, marmonna-t-il.

— Nous allons fouiller votre appartement,
si vous êtes d'accord. Si vous ne l'êtes pas, nous reviendrons avec un mandat.
Qu'est-ce que vous choisissez?

— Vous avez ma permission. Fouillez,
dit-il.

Mike poussa un
profond soupir. Il était fatigué et avait envie qu'April vienne dormir chez
lui.
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— Ça va? lui demanda-t-il.

— Oui, je réfléchis.

April rédigeait
rapidement sur son carnet la liste de ce qu'elle devait faire. Aller sur l'île
de Martha's Vineyard. Ne pas passer par la case départ. Ne pas récupérer deux
cents dollars.

Il la voyait
perdue dans ses pensées. En quelques heures, ils avaient fait un boulot considérable,
ils étaient allés fouiller eux-mêmes chez Wendy avec l'idée de trouver des
armes. Ils cherchaient également une adresse et la trouvèrent dans un dossier
des factures d'eau, de téléphone et d'électricité : une maison à Chappaquonsett,
Vineyard Haven, Massachusetts. Bingo.

Ils dégotèrent
aussi une adresse de parking et localisèrent la voiture de Wendy dans un garage
sur la Troisième Avenue. C'était une BMW 538i rouge. À l'intérieur, des boîtes
de Coca vides et les horaires de ferry pour se rendre sur Martha's Vineyard.
Enfin, des souches de billets de passage datées du mardi 11 mai. Entre le
meurtre de Tovah et celui de Prudence. Les assassins étaient stupides. Presque
tous. Ils n'imaginaient jamais que leur piste puisse être remontée. Pourquoi
Mike et April avaient-ils mis tant de temps à remonter celle-ci ? À présent,
ils soupçonnaient que l'arme utilisée pour tuer Tovah avait été rapportée sur
l'île et qu'une autre avait probablement servi à tuer Prudence. Pourquoi ? Les
amateurs d'armes à feu en possédaient généralement plus d'une. Certains en avaient
des dizaines, les collectionneurs des centaines. Ils devinaient que Wendy en
possédait beaucoup.

Le shérif de
Vineyard Haven leur assura qu'il viendrait les accueillir le matin à l'aéroport.
S'il n'y avait pas de brouillard, ils seraient là un peu avant 10 heures. Ils
avaient déjà parié sur ce qu'ils trouveraient dans la maison.

— Querida?

— Hmmm?

Elle ne leva pas
les yeux.

— Tu veux manger quelque chose ?

— La pizza était parfaite.

Elle écrivait
toujours.

— Tu ne l'as pas touchée.

— Je n'aimais pas la croûte.

Le fromage, elle
ne mangeait toujours pas de fromage. Il soupira de nouveau en se répétant son
petit mantra : les femmes. Tu risques ta
vie si tu tombes amoureux. Ces Chinoises étaient des dures à cuire. Ching
l'avait prévenu : s'il voulait gagner, il devait être prêt à mener un long
combat.

April reposa le
carnet et leva les yeux.

— Fatigué ? demanda-t-elle.

— Non, ça va.

Ils roulaient
dans la rutilante Crown Vie en direction de la 23e Rue où était garée la Camaro
cabossée de Mike. La voiture d'April étant dans le garage du quartier général,
en bas de la ville, il devait l'y conduire pour qu'ils puissent rentrer chacun
dans leur voiture. Le lendemain matin, il était censé aller la chercher pour
partir vers La Guardia, mais Mike ne souhaitait pas passer le reste de la nuit
sans elle.

— J'aimerais bien qu'ils gardent Wendy. Je
n'ai aucune envie d'être tirée du lit dans une heure pour sa libération, bâilla
April.

— C'est exactement ce que j'étais en train
de penser.

Ils la gardaient
depuis presque dix heures. Dont un long moment seule dans la salle
d'interrogatoire. Ils l'avaient filmée se rongeant les ongles, tapant des pieds,
se tortillant sur sa chaise, prenant à peine une minuscule bouchée de sandwich
avant de le repousser et de vider plus d'une dizaine de Coca. Chez les flics,
on disait que si on mettait trois suspects dans une cellule pour la nuit, seul
le coupable dormait. Les innocents étaient bien trop effrayés, tandis que le
coupable, sachant qu'il avait fait le coup, se détendait. Wendy était morte
d'inquiétude et ne tenait pas en place.

Sans les armes
liées aux meurtres, ils ne pouvaient pas l'arrêter. Ils avaient besoin de les
trouver.

Mike laissa la
Crown Vie dans la 23e Rue et ils montèrent tous les deux dans la Camaro.

— Tu veux laisser ta voiture et venir chez
moi ce soir ?
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Il était 1 h 33
quand April se gara devant chez elle. Petit Dragon l'attendait. April aperçut
sa silhouette devant la fenêtre du salon. Avant même qu'elle ait éteint ses
phares, Petit Dragon était sur le perron en pyjama, hurlant de colère.

— Où étais-tu? criait-elle. Tu n'es qu'une
égoïste. Elle poursuivit en chinois à voix basse si bien qu'April n'entendit
rien. Quelque chose au sujet d'une réception où elle devait se rendre mais
n'avait pas pu. Mais de quoi Petit Dragon parlait-elle ?

April saisit son
sac et la robe de Ching dans son emballage transparent puis sortit de la
voiture.

— Bonjour, maman. Désolée. Je ne pensais
pas que ça prendrait tant de temps.

— Je me suis inquiétée toute la journée.
Être désolée ne suffit pas, se plaignait-elle en chinois.

Mais qu'est-ce
qui pouvait bien apaiser une mère éternellement insatisfaite ? Un siècle
d'excuses ne suffirait pas.

— Où étais-tu ? répéta Petit Dragon d'une
voix plus calme, désormais rassurée à l'idée que son enfant unique n'était pas
morte comme elle l'avait craint. Qu'est-ce que c'est? Tu as fait shopping?

April était
exténuée. Elle traversa l'allée d'un pas las. Elle aurait bien aimé pouvoir cacher
la robe. Pas de chance.

— Combien tu as dépensé pour ça ? demanda
Petit Dragon.

— Rien, c'était gratuit, dit April.

— Gratuit ? Comment ça, gratuit ?
Qu'est-ce que tu as trafiqué pour obtenir cette robe ?

Elle écarta sa
fille d'un coup dans les côtes pour regarder l'objet du délit.

— Mamaaan !

April l'évita et
se précipita vers la porte d'entrée. Mais elle n'arriva pas à l'escalier menant
à son appartement.

Petit Dragon se
pressait derrière elle, imaginant le pire.

— Un esprit t'a offert cette robe?
demanda-t-elle.

D'où sinon
pouvait-on recevoir des choses gratuitement?

— Relax, maman. C'est un cadeau.

— Ah!

Alors, il y
avait un homme là-dessous. Petit Dragon attrapa le bras d'April, le tint d'une
poigne de fer et se mit à la renifler. Dans le cou, sur les cheveux, la paume
de ses mains, à la recherche d'odeurs de sexe et de meurtre. April avait connu
les deux aujourd’hui, le sexe plus récemment. Où et comment, elle ne le dirait
pas. Mike et elle avaient été très excités après une semaine d'abstinence...
OK, ils l'avaient fait dans une voiture. Dans deux voitures, même.

April essaya de
se dégager, mais il était trop tard.

— Aïe ! hurla Petit Dragon.

— Allez, maman, je vais te faire du thé.
On pourra parler. Regarde ma robe, elle est belle, hein ?

Petit Dragon
entra dans la cuisine en titubant, trop traumatisée pour penser à la robe. Le
sexe la rendait hystérique. Au bout de dix minutes, elle se calma. Comme une
automate, elle se dirigea vers le réfrigérateur et sortit à manger. Bonne idée
: April était morte de faim.

Pendant que sa
mère s'affairait dans une colère muette, April monta se changer au premier.
Quand elle redescendit à la cuisine, le riz cantonnais et le poulet étaient sur
la table. Soulagée, April s'effondra sur une chaise et saisit ses baguettes.

— Merci, Maman. Je suis affamée.

— Mauvais présage, annonça Petit Dragon de
but en blanc.

— Miam.

April savoura sa
première bouchée, puis attaqua les autres morceaux de poulet. Pendant quelques
secondes, elle oublia l'assassinat de Prudence. La nourriture maternelle la ramenait
toujours à la quiétude rassurante de son enfance. Puis son corps frissonna au
souvenir des étreintes de Mike et à la pensée que, le lendemain matin, elle
allait accomplir son premier déplacement professionnel en avion.

— Mauvais présage, répéta Petit Dragon en
versant du thé.

April but une gorgée.
Délicieux. Ne tenant pas à aborder les histoires de mauvais sort de sa mère,
elle essaya de changer de sujet.

— La robe est un cadeau de Ching, maman.
Elle est belle, n'est-ce pas ?

— Pourquoi elle te l'a donnée? fit Petit
Dragon méfiante.

— Elle veut que je fasse un discours à son
mariage.

— Pourquoi?

April haussa les
épaules.

— Ching a appelé cinq fois, dit-elle.
Mauvais présage.

— Bon, de quoi tu parles ?

— Tang Ling est passée à la télé. Grande
interview. Tu l'as vue?

Non, April
n'avait pas eu le temps de regarder la télévision aujourd'hui ni aucun autre
jour.

— C'est pour ça que Ching a téléphoné ?

— Tang a fait la robe de Ching.

— Je sais.

Petit Dragon se
pencha et prit une bouchée dans l'assiette d'April.

— Elles sont amies. Elle est invitée au
mariage. Tu ne savais pas?

— Si.

April jeta un
coup d'œil à sa robe. Dommage qu'elle ne puisse pas en porter une de chez Tang
Ling.

— Ching ne peut pas mettre une robe
porte-malheur ! Tang est très folle. Appelle ton amie maintenant, ordonna Petit
Dragon.

April jeta un
coup d'œil à la pendule de la cuisine.

— Il est presque 2 heures du matin, maman.
Je ne peux pas l'appeler maintenant.

— Tang est très célèbre.

— Je sais.

April reposa ses
baguettes, la récréation était finie. Prudence portait-elle une robe de chez
Tang? Elle ne l'avait pas demandé.

Cinq minutes
avec sa mère, et tout virait à nouveau au drame. Si elle avait passé la nuit
chez Mike, elle se serait évité cette scène. Mais sa trousse à maquillage et
ses vêtements de rechange étaient ici et elle n'aurait jamais quitté la ville,
ne serait-ce que quelques heures, sans ses affaires. Tang Ling cherchait à la
joindre ou peut-être était-ce Ching qui voulait que Tang lui parle. Cela
signifiait que la robe de Prudence venait de chez Tang. Une nouvelle piste.

— Tu vas résoudre l'affaire ?

— J'espère, dit April prudemment.

— Bonne fille. Tu vas le faire, dit Dragon
en approuvant de la tête, un geste qu'April ne se souvenait pas lui avoir
jamais vu faire.
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Le matin arriva
trop tôt. Les oiseaux commencèrent à chanter devant la fenêtre d'April. Elle
les entendit avant que son réveil ne sonne, au moment où le soleil se levait
au-dessus de l'océan. Les gazouillis s'intensifièrent alors que la lumière du
jour pénétrait progressivement dans sa petite chambre. Elle avait dormi d'un
sommeil profond et sans rêves grâce à la réconfortante philosophie de Petit
Dragon. Remplir l'estomac pour couper les fonctions du cerveau.

Cependant, une
nouvelle journée remettait toujours les pensées d'April sur leurs rails. Hier,
tempête et catastrophe. Aujourd’hui, chant d'oiseaux et optimisme. Deux jeunes
femmes étaient mortes et dame Nature s'en foutait. En grognant, elle tapa sur
son oreiller pour trouver une meilleure position. Ce geste la calma exactement
quinze secondes. Toute possibilité de se rendormir s'en était allée. Elle
s'étira. Elle n'était pas allée courir la veille ni le jour d'avant. Pas d'arts
martiaux depuis des semaines. La nuit précédente, elle avait fait l'amour à la
va-vite. Et aujourd'hui, elle n'aurait pas davantage de temps.

Tovah Schoenfeld
était morte depuis exactement une semaine. Hier, Prudence Hay l'avait suivie
dans l'au-delà. Totalement réveillée à présent, April sauta du lit pour prendre
une douche. Pas le temps de manger ni de penser.

Juste avant 7
heures, Mike arriva au volant de sa Camaro. Dès qu'elle entendit sa voiture
remonter la rue, elle descendit les escaliers quatre à quatre et sortit avant
que sa mère ait eu une chance de lui demander où elle allait de si bonne heure
un dimanche matin. Le fait qu'à 31 ans elle entre et sorte toujours de chez
elle en se cachant l'aurait consternée comme d'habitude si Mike ne s'était pas
trouvé là, adossé à la portière passager. Avec sa belle moustache, ses lunettes
de soleil, sa chemise ouverte, sa veste en chamois et ses bottes de cow-boy, il
ressemblait à un trafiquant de drogue de Miami. Et qui venait de se battre. Il
lui ouvrit les bras et son cœur s'envola.

Vingt-trois
degrés, un ciel presque sans nuage. April s'était habillée entièrement en Gap
pour voyager. Un pantalon en coton bleu marine, un blazer assorti et une
chemise de sport rouge, manches courtes au cas où la chaleur augmente au cours
de la journée. Et, comme Mike, elle portait son Glock à la taille et des
lunettes noires. Ils s'embrassèrent voluptueusement, la moustache de Mike
picotant le visage d'April qui vacilla un peu sous l'intensité du baiser. Mort
et chasse : un cocktail qui les excitait toujours. Mais ils avaient un avion à
prendre. À regret, April recula. Juste à temps pour apercevoir le visage crispé
de sa mère collé à la fenêtre. Un sentiment de liberté l'envahit comme une
drogue et elle sourit.

— Tu es en retard, dit-elle. On va y
arriver ?

— Bien sûr. C'est à dix minutes d'ici.

Il claqua
doucement la portière et s'arrêta pour saluer poliment Petit Dragon de la main.
Puis il s'installa au volant, démarra bruyamment et repartit dans la rue
silencieuse. Un air printanier leur fouetta le visage par les vitres baissées.
Mike prit les rues du Queens, évitant l'autoroute. Il se garait dans le parking
de La Guardia neuf minutes plus tard.

Tout se passa
bien pour l'embarquement du vol de 7 h 50 d'American Eagle, en ce 16 mai,
jusqu'à ce qu'ils arrivent — un couple en mission avec quatre revolvers, un à
la hanche, un dans un holster sous l'épaule, un dans un sac à dos, un dans une
botte. Avant qu'April et Mike aient eu le temps de sortir leurs autorisations
de voyager armés, le personnel de sécurité nouvellement renforcé fondit sur eux
comme une nuée d'oiseaux sur des miettes de pain.

— Police, annonça Mike en sortant
rapidement son badge.

Les autres
passagers s'étaient prudemment écartés.

April portait
son lourd sac à dos avec le .38 et les munitions. Elle garda ses lunettes
noires, essayant d'arborer une expression détendue alors qu'elle était excitée
comme une enfant. Les flics se déplaçaient rarement pour le boulot,
généralement pour escorter un prisonnier ou un suspect. Ce voyage serait
d'ailleurs très court. Ils avaient une réservation sur le vol de retour de 15
heures.

— Chico, tu as déjà
fait un voyage professionnel ? demanda April alors qu'ils sortaient sur le
tarmac où soufflait une forte brise pour se diriger vers le petit avion à
hélice.

Il hocha la
tête.

— Ce n'était pas aussi drôle
qu'aujourd'hui. Je suis descendu en Caroline du Sud récupérer un type qui avait
poignardé sa femme. On a dû l'assommer de tranquillisants pour le faire monter
dans l'avion.

— Tu veux te mettre au hublot ?
demanda-t-elle en baissant la tête pour monter à bord ; l'avion était si petit
!

— Non, vas-y. (Mike se glissa péniblement
à côté d'elle dans le siège étroit et ne laissant aucun espace pour les
jambes.) C'est pas drôle, tout ça?

— Oh ! oui, c'est formidable.

Elle vérifia sa
montre. Il était tard. Personne ne venait fermer la porte. Les autres passagers
avaient eu la bonne idée d'apporter leur café et leurs beignets avec eux.

Le portable de
Mike sonna et il le sortit de sa poche.

— Ouais? Ah, salut. Oui, on y est. Oui, je
pense qu'on sera à l'heure, peut-être une ou deux minutes de retard. Un peu de
vent. Ouais. OK. (Il raccrocha et serra le bras d'April.) Comment ça va, querida ?

— Qui était-ce ? demanda April, comme si
elle ne le savait pas.

— Bellaqua. Wendy n'a pas bougé ni appelé
personne depuis hier soir. Pareil pour Louis. Tito est interrogé downtown. Ils
ne vont pas le lâcher de la journée. Elle veut être tenue au courant.

April jeta un
coup d'œil par le petit hublot. Martha's Vineyard était à environ quatre cents
kilomètres, pas très loin, mais, devant, elle pouvait apercevoir une file
d'avions attendant le décollage de 8 heures. Allons-y, allons-y. Ils n'avaient
pas toute la journée. La veille, elle avait pris des risques dans la salle
d'interrogatoire, ses questions étaient restées générales pour ne pas alerter
Wendy. Parfois ils tournaient autour du pot, sans jamais aborder les vrais
enjeux. Dans cette affaire, Wendy leur cachait beaucoup de choses. April ne
voulait pas qu'elle prévienne sa mystérieuse assistante, ni qu'elle prenne la
route avec sa BMW. Elle espérait ne pas se tromper.

Elle se retourna
vers Mike et lui sourit en se remémorant leur fouille de l'appartement de
Louis. Ils étaient tombés sur quelques amusants gadgets sexuels mais rien de
plus grave que ça. Les détectives qui avaient perquisitionné la petite chambre
que Tito louait dans un appartement avaient trouvé des revues Soldier of
Fortune mais pas d'armes. Il leur avait dit qu'il aimait regarder les photos.

Allons-y. Allons-y. Tous les sièges étaient
occupés. Les passagers avaient une certaine allure, bien habillés, des sacs de
voyage coûteux : le genre que Wendy aimait fréquenter. Beaux et sûrs d'eux. Des
habitués. Seuls Mike et April tapotaient leurs montres.

— Bon sang, regarde ! On ne va jamais
partir.

April montrait
la file d'avions sur la piste.

— Tout ira bien, affirma Mike, toujours
optimiste en lui serrant la main.

Enfin, la porte
fut verrouillée. Les deux moteurs crépitèrent et l'avion miniature avança avec
un bruit évoquant la Seconde Guerre mondiale. Quelques minutes plus tard, le
copilote débita les consignes de sécurité et la petite navette prit place sur
la piste entre deux énormes jumbos en partance pour des destinations
lointaines.

Au décollage,
l'avion fut secoué de tous les côtés en luttant contre les vents. A trente
mètres, il resta stationnaire, ses moteurs grondant. April observait les jets devant
eux qui s'éloignaient en montant dans le ciel. Puis l'avion fut secoué, perdant
de l'altitude, avant de recommencer son combat pour remonter. Son estomac vide
se souleva. Elle s'agrippa au bras de son siège et se concentra sur la vue :
l'île Rikers, les gratte-ciel de Manhattan, le pont George-Washington. Plus
loin, Long Island et la côte.
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Pendant
quarante-cinq minutes, le petit avion fut secoué dans les airs. Puis un petit
point vert apparat au milieu de l'océan agité et grossit jusqu'à ce qu'il
atteigne la taille de Manhattan. Les turbulences augmentèrent alors qu'ils
descendaient vers l'île. L'avion prit brutalement contact par deux fois avec la
piste avant de se poser pour de bon et rouler vers l'aérogare si petite qu'elle
ressemblait à un jouet.

— Bienvenue à Martha's Vineyard et merci
d'avoir volé avec American Eagle, annonça le pilote.

April aperçut la
voiture de police garée sur la piste et enleva sa ceinture de sécurité avec un
petit soupir de soulagement. Le shérif local les attendait comme promis. Dès
que Mike et April quittèrent le groupe des passagers pour se diriger vers lui,
il leva la main. S'il fut surpris en découvrant l'équipe new-yorkaise, il ne le
montra pas.

— Vous êtes pile à l'heure. Bert Whitmore,
à votre service.

Le shérif en
uniforme kaki était un type costaud d'un mètre quatre-vingts avec une bonne
bedaine, des cheveux gris mal coupés et un regard bleu acéré.

— Lieutenant Sanchez, sergent Woo. Merci
de vous être dérangés pour nous, déclara Mike.

— Pas de problème. On ne reçoit pas
beaucoup de demandes de New York. Nous avons beaucoup de respect pour vous les
gars, après ce que vous avez fait l'automne dernier. Si je peux vous être utile.
(Whitmore sourit à April.) C'est vous qui m'avez appelé hier soir?

— Oui, monsieur.

— Vous ne m'avez pas dit grand-chose. (Il
montra de la main la voiture flambant neuve avec l'écusson du Massachusetts sur
les portières avant. La voiture était impeccablement propre, avec une grille
séparant les sièges avant et arrière et toute la technologie moderne.) Vous
êtes là pour combien de temps ?

— Nous repartons à 15 heures. Ça vous va ?
demanda Mike.

— Oh moi, tout ce que vous voulez. Je suis
ici pour vous aider. (Whitmore se retourna pour jeter un coup d'œil au manche à
air sur la piste, fouetté par le vent et la brume qui se levait. Il haussa ses
grosses épaules et s'installa dans la voiture.) Vous repartirez à l'heure si le
temps le veut bien.

— Et sinon, on fait comment ? demanda Mike
en ouvrant la portière avant du côté passager pour April.

— Le ferry pour Woods Hole. Le bus pour Baaston ou Hyannis. Ou vous
pouvez attendre ici.

L'air était
froid et humide. April frissonna. Le printemps était franchement en retard par
ici et ils ne rentreraient peut-être pas chez eux aussi facilement qu'ils
étaient arrivés. Elle préféra se mettre à l'arrière, heureuse de laisser Mike
faire la conversation pour le moment. Sa main effleura la sienne au moment où
elle montait.

— Vous êtes ici à cause des mariées
assassinées, hein ? Terrible. L'un de vous veut bien me mettre au courant ?

Le shérif
démarra et leur véhicule longea des jets privés garés comme des voitures dans
un parking séparé de la piste par un grillage.

— Vous faites ce boulot depuis longtemps,
shérif? demanda Mike.

— Appelez-moi Bert. Ça va faire bientôt
dix-neuf ans.

— Vous connaissez la famille Lotte ?

— Bien sûr. Ils sont près de Lake Tashmoo.
La petite dame m'a dit que vous vouliez aller y jeter un coup d'œil.

— Vous vous souvenez d'un incident avec
une arme à feu là-bas, il y a environ dix-sept ans ?

— Évidemment, je m'en souviens. Je
connaissais bien Barry Wood. Lui et moi, on était au lycée ensemble. Pour cette
histoire, on a dû mener une enquête très délicate à cause de la situation.

— Quelle situation ?

— Mme Lotte était partie avec le père de
Barry et il y avait de grosses tensions entre les familles. Barry et Wendy se
sont connus tout petits. Au collège, pendant les vacances d'été, on les voyait
partout ensemble sur l'île, à s'attirer des ennuis.

— De quel genre ?

— Oh, le truc habituel. Vineyard Haven est
une ville sans alcool. Ils allaient à Oak Bluffs acheter de la bière qu'ils
buvaient sur la plage, ils allumaient des feux d'artifice. Un jour, ils ont mis
le feu à la prairie et en ont brûlé deux acres.

Il réfléchit
quelques instants.

— Ils n'étaient pas méchants. Ce sont eux
qui ont alerté les pompiers. S'ils ne l'avaient pas fait, plusieurs maisons
auraient pu brûler. Ils ont également fait pousser de la marijuana dans leur
potager. Ces deux-là étaient plutôt dissipés, pour ici.

Le temps se
gâtait assez rapidement. Le brouillard était à une trentaine de mètres. April
le voyait avancer comme un mur.

— Et qu'est-ce qui s'est passé avec
l'incident de l'arme à feu ? demanda Mike.

Ils roulaient
sur la route principale et ne croisaient que d'élégants 4x4 conduits par des
Blancs. April essaya d'imaginer la vie de Wendy enfant. Au bout de plusieurs
kilomètres, ils prirent une petite route, longèrent un cimetière, une épicerie,
des supérettes. Puis un virage serré les amena au sommet d'une colline herbeuse
dominant une anse où s'égaillaient des voiliers de plaisance. Un vrai paysage
de carte postale !

— Voilà le lac.

Ils passèrent
près d'une écurie et d'une élégante demeure en bois blanc avant de s'engager
sur un chemin de terre. Bert reprit son récit.

— Wendy s'est assagie après ça. Plus aucun
incident à signaler jusqu'au coup de feu. Ils avaient un terrain de vingt-huit
acres et faisaient du tir au pigeon. Harry Lotte avait toujours été un bon
tireur, mais on recevait souvent des plaintes contre lui ou ses enfants qui tiraient
dans les dunes. Wendy était passionnée de tir. Vous saviez qu'elle a failli
être sélectionnée pour les Jeux olympiques ?

— Oui, on en a entendu parler.

— Pourquoi a-t-elle tiré sur Barry?
demanda April.

— Ils nous ont dit que Wendy s'exerçait
sur une cible et n'avait pas vu que Barry était juste derrière. La balle a
traversé la cible et l'a touché à l'épaule.

— Quel genre de cible? demanda April.

— Une cible classique, des cercles et un
point central, répondit-il. Comme celle des archers. Il n'y a rien à dire.
C'était une histoire crédible.

Mais ce n'était
pas celle que Wendy avait racontée.

— Mmm. Est-ce que le tir est autorisé ici
? demanda April.

— Non, mais comme je vous l'ai dit, ils
faisaient ce qu'ils voulaient.

— Avez-vous comparé la hauteur de la cible
et la taille de la victime pour voir si c'était bien un accident?

— J'étais nouveau. Je n'étais pas
enquêteur à l'époque. C'est ce qu'ils ont dit et ils n'ont jamais varié dans
leur version des faits. On en a parlé dans les journaux mais sans y accorder
plus d'importance que ça. Ils ont rompu ensuite et les familles ont déménagé.

— Et l'arme? demanda April.

— Un fusil AR-7.

— Une bonne arme qui fonctionne avec un
chargeur de huit balles, remarqua Mike.

— Calibre 22, ajouta April.

— Oui, madame.

C'est ce qu'ils
cherchaient.

— L'arme a été confisquée ? questionna
Mike.

— Elle a été enregistrée.

— Y a-t-il eu des plaintes pour tirs au
cours de cette saison? demanda April.

— Nous avons un règlement très strict sur
les armes à feu, dans le Massachusetts. On a le droit de posséder une arme mais
on ne peut plus tirer n'importe où.

La voiture
descendait un chemin de terre entouré d'ornières profondes menant à une forêt
de jeunes chênes, certains dotés d'écriteaux où on pouvait lire «CHASSE
INTERDITE». Soudain, un cerf et deux faons jaillirent d'un buisson et
traversèrent la route juste devant eux. April retint sa respiration devant
cette ravissante apparition.

— Ils sont pénibles.

Bert ne freina
même pas.

Mike se retourna
pour sourire à April. La nature. Inattendue et séduisante. L'inspecteur posa
une question qu'April n'entendit pas. Bert répondit en riant. April
réfléchissait. Pourquoi Wendy avait-elle donné une nouvelle version de cette
mésaventure passée? L'histoire avait-elle changé avec les années dans le souvenir
de Wendy ? Ou bien mentait-elle depuis le début ? Ils étaient presque arrivés.

La voiture prit
une nouvelle route cahoteuse puis s'arrêta enfin dans une clairière où des pins
bordaient le lac.

— C'est ici?

April était
surprise. La maison était à peine plus grande qu'un cottage.

— La maison principale est un peu plus
bas. Elle a été vendue il y a des années. La grange ici, avec quelques arpents
de terrain et une trentaine de mètres de plage, qui avait été construite à la
même époque, a été conservée. Je pense qu'elle appartient à Wendy.

Celle-ci lui
avait donc partiellement menti. L'herbe était haute devant la maison. Une
camionnette rouillée et une mobylette étaient garées devant. Le cœur d'April
accéléra lorsqu'ils sortirent de la voiture et prirent un chemin étroit qui
serpentait dans l'herbe mouillée.

Bert frappa à la
porte. Le vent humide fouettait leurs visages et leurs vêtements. April
frissonna dans sa veste de coton. Il faisait vraiment froid.

— Ouvrez, police, cria Bert.

Ils attendirent
un peu. Bert tourna la poignée et la porte s'ouvrit.

— Il y a quelqu'un?

Une fille
portant une jupe longue à fleurs et un sweat-shirt apparut à la porte. Ses cheveux
étaient en bataille et ses yeux ensommeillés.

— Qui est-ce? fit une voix masculine
venant d'une autre pièce.

— Lori Wilson ? demanda April.

— Oui ? fit Lori, surprise.

— Bonjour, on est de la police.

— Shérif Whitmore, dit Bert.

April continua.

— Je suis le sergent Woo et voici le
lieutenant Sanchez, de la police de New York.

— Mon Dieu ! qu'est-ce qui se passe ?

Lori jeta un
coup d'œil autour d'elle dans le petit salon qui était aussi rustique que l'appartement
de Wendy était urbain. Pour l'instant, il était dans la pénombre et en
désordre.

— Vous n'êtes pas au courant? demanda
Whitmore.

— Comment? Nous n'avons pas la télé. Et elle
n'a pas encore rétabli le téléphone.

Elle parut gênée
quand un jeune homme en treillis militaire les rejoignit. Il avait une rangée
de piercings au-dessus d'un de ses sourcils et un anneau à l'oreille. Un clou
dans le nez. L'autre côté de son visage affichait quelques piercings
désordonnés. Sa tête était couverte de dreadlocks. April devina qu'il n'avait
pas encore l'âge légal pour boire et que Lori avait quelques années de plus que
lui.

— Hé, qu'est-ce qu'il y a?

Le jeune fit un
signe de la paix au shérif.

— Qu'est-ce que tu fais ici, Rod?

— Rien, je suis avec, heu, Lori.
D'ailleurs, j'allais partir au boulot, ajouta-t-il en se dirigeant vers la
porte.

— Ça m'étonnerait, Rod. On est dimanche.

— Déjà ? (Rod sembla surpris et se mit
immédiatement sur la défensive.) Je ne sais pas quel est le problème, mais je
n'ai rien fait.

Il se frotta les
mains comme s'il se les lavait. Terminé. Il pouvait partir, maintenant ?

— J'aimerais parler à Lori, dit April.

— OK. Viens me raconter ta vie, Rod, fit
le shérif en l'entrainant sur le porche.

Mike pénétra à
l'intérieur de la maison.

— Il y a quelqu'un d'autre ici?
demanda-t-il à Lori.

— Non.

Mike vérifia par
lui-même. April sortit son carnet.

— Wendy va bien ?

Lori repoussa
une mèche de son visage et se laissa tomber dans le sofa.

— Vous êtes ici depuis combien de temps,
Lori? questionna April.

— Environ une semaine. Vous pouvez me dire
ce qui se passe ?

April ignora la
question.

— Je ne veux pas d'à-peu-près. Depuis
quand exactement?

— Je pense que je suis arrivée dimanche.

— Vous pensez ? Comment êtes-vous venue ?

— J'ai pris le bus jusqu'à Woods Hole,
puis le ferry.

— Avant ou après le mariage Schoenfeld ?

April alluma une
lampe.

— Je n'avais pas à y aller. Wendy
s'occupait de tout.

— Je pensais qu'il fallait beaucoup de
personnel pour gérer un mariage comme celui-là.

April alluma
d'autres lampes.

— Pas quand tout a lieu au même endroit.
Ça réduit les problèmes et parfois Wendy aime s'occuper de tout elle-même. Elle
est très efficace. Pourquoi me demandez-vous tout ça ?

April commençait
à l'effrayer.

— Elle vous a donné deux week-ends de
congé, pourquoi ?

Lori eut un
mouvement de recul. April remarqua le suçon sur son cou. Un gros. L'assistante
de Wendy se tortilla, mal à l'aise.

— Pourquoi deux week-ends de congé? Wendy
avait un autre boulot à vous faire faire ?

— Comme quoi ? fit Lori, étonnée.

— Savez-vous que Tovah Schoenfeld a été
assassinée dimanche dernier le jour de son mariage ?

Lori baissa les
yeux.

— Oui.

— Comment le savez-vous puisque vous
n'avez pas le téléphone ici ?

Sa voix devint
de plus en plus basse.

— J'ai un portable.

— Et qui vous l'a appris?

— Elle est venue ici mardi soir. Bon.
C'était vrai.

— Est-ce qu'elle vous a prévenue avant?

— Oui. J'ai dû tout nettoyer. Sinon elle
m'aurait tuée.

— Wendy est très exigeante, n'est-ce pas?
Lori pinça les lèvres et acquiesça.

— Elle n'aimerait pas voir la maison dans
cet état. Pourquoi est-elle venue, Lori ?

— Elle a apporté des trucs pour l'été.

— En plein milieu de semaine ? Quels trucs
?

— Je ne sais pas.

— Où les a-t-elle rangés ?

— Je ne sais pas. Je dormais quand elle
est arrivée. Le regard de Lori remonta jusqu'au plafond.

— Dans le grenier ?

Silence. La
jeune fille semblait rapetisser.

— J'ai dit que je ne savais pas.

— Quel âge avez-vous, Lori ?

— Vingt-quatre ans.

— Vingt-quatre ans. Où étiez-vous hier?

— Ici. Pourquoi?

— Lori, avez-vous jamais eu des ennuis
auparavant? Dites- moi la vérité parce que je peux vérifier.

— Non, fit-elle d'une petite voix.

— Maintenant vous en avez.

— Je ne savais pas pour Tovah, c'est Wendy
qui me l'a appris, dit-elle d'une voix plaintive.

— Et Prudence, vous savez pour Prudence ?

— Prudence?

— Prudence Hay. L'autre mariage que vous
avez raté. Prudence est morte également.

— Quoi? (Lori semblait abasourdie.) Je ne
savais pas. Qu'est-ce qui s'est passé?

— Quelqu'un l'a abattue devant St.
Patrick.

— Mon Dieu. Je ne savais pas. Wendy va
bien ?

— Oui.

Mike revint dans
le salon.

— Rien dans les chambres ni dans les
placards, dit-il. Il y a un autre bâtiment, une sorte de remise. Et les
rangements de la cuisine? Fouillons d'abord à l'intérieur.

— Ils sont dans le grenier, lui dit calmement
April. Lori, ramassez vos affaires. Vous rentrez à New York.
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— Hé, Mike, mets des gants, dit April. Au
cas où. Elle sortit de fins gants en caoutchouc du fond de son sac et les
tendit. Mike les rangea dans sa poche. Ce n'était pas une scène de crime. Il
leva la tête vers la trappe dans le couloir au-dessus de lui. Elle était munie
d'une poignée qu'il tira pour abaisser le panneau. À l'intérieur, il aperçut
une échelle qu'il descendit. Il se retourna vers la fille dans le salon qui
tordait sa jupe de sa main.

— Il y a quelqu'un là-haut? demanda-t-il.

Elle secoua ses
cheveux emmêlés.

— Non, bien sûr que non.

— Vous en êtes sûre ?

— Qui se cacherait là ? On ne vous
attendait pas. Je peux aller aux toilettes ?

— Oui, vous pouvez y aller, mais je viens
avec vous, dit April.

— Mais enfin, murmura-t-elle, qu'est-ce
que vous croyez que je veux faire ?

— Vous débarrasser de la came.

Mike changea
d'avis au sujet des gants. Il les mit avant de grimper sur l'échelle. Arrivé en
haut, il tira sur une ficelle attachée à l'unique ampoule. Il découvrit une
surface étonnamment large et sombre et remarqua immédiatement qu'elle avait été
récemment balayée. Il n'y avait donc pas de traces de pas qu'il puisse effacer.

De la poussière
et des excréments de souris formaient un tas dans un coin sous l'avant-toit. Un
vieux balai était posé à côté. La maison n'étant pas isolée, l'humidité et
l'odeur de moisi étaient intenses. Mike jeta un rapide coup d'œil sur le capharnaüm.
Près de l'ouverture, une dizaine de sacs de courses remplis d'objets enveloppés
dans du papier journal. Un peu plus loin, des chaises de jardin en plastique,
un parasol de plage, deux vieilles valises, un réchaud, un panier de
pique-nique, un barbecue, une machine de ball-trap, un sac en toile rempli de
disques en terre et une vieille cantine avec un verrou cassé.

Mike commença
par vérifier le contenu des sacs de courses et des valises. Pendant qu'il
travaillait, il entendait les voix d'April et de la fille en bas. Le shérif
devait toujours être dehors avec le cinglé. En déballant le contenu des sacs
aussi vite qu'il le pouvait, il découvrit de nouvelles bougies, des objets en
cristal, des verres, des nappes, de l'argenterie. Dans les valises, des plaids,
des oreillers et des habits d'été. Le grenier était un véritable marché aux
puces, et la preuve que Wendy volait. Mais ce n'était pas ce qu'il cherchait.

Lorsqu'il
entendit le bruit de la pluie tombant sur le toit au-dessus de lui, il regarda
sa montre. Déjà 13 heures. Une heure s'était écoulée et il n'entendait plus de
voix au rez-de-chaussée. Peut-être April était-elle dehors avec le shérif,
fouillant la remise. Enfin, il ouvrit le coffre de métal et poussa un grand
soupir. C'est là qu'étaient cachées les armes : deux revolvers, trois fusils de
chasse récemment nettoyés, des boîtes de cartouches plus ou moins pleines de
calibres .22, .38 et .45 modèle normal et creux, ainsi que des munitions pour
les fusils et des silencieux fabriqués maison. Si Wendy avait tiré récemment,
les silencieux étaient certainement la raison pour laquelle il n'y avait pas eu
de plaintes des voisins. Il se redressa, se faufila à travers le désordre qu'il
avait causé et redescendit l'échelle.

Tandis que Lori
pleurnichait, assise dans la voiture de police avec son sac sur les genoux,
Mike et April descendaient la malle et répertoriaient son contenu. Puis ils
prirent deux parapluies posés près de la porte d'entrée et fouillèrent
minutieusement le sol. Ils trouvèrent des douilles et des éclats d'argile. Ils emportèrent
les douilles pour les comparer avec celle trouvée sur les lieux du meurtre de
Tovah.

Puis venait la
paperasserie. Il fallait suivre à la lettre la procédure légale entourant la
découverte et l'envoi de pièces à conviction trouvées dans le Massachusetts
pour un crime commis à New York. Plusieurs procureurs devaient être consultés.
Du coup, ils ratèrent l'avion de 15 heures.

Le shérif
Whitmore fut particulièrement perturbé par la découverte des silencieux, totalement
interdits. Il ne pouvait pas croire qu'ils avaient été fabriqués dans cette
maison.

Mike et April,
eux, furent contrariés par trois choses : primo, ils ne trouvèrent pas le fusil
de calibre .22 ni le revolver .38 correspondant aux munitions découvertes sur
les lieux ; secundo, le vol suivant pour New York fut annulé. Ils partirent
finalement à 21 heures sur un vol Cape Air pour Boston dans ce qui ressemblait
au plus petit avion jamais construit. Ils attrapèrent la dernière navette pour
New York et arrivèrent en ville vers minuit ; tertio, Lori Wilson était avec
eux, ils n'eurent donc aucun moment d'intimité.
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Au Police Plaza,
quand Lori Wilson réalisa qu'elle n'était pas prête de rentrer chez elle de
sitôt, elle craqua : elle avoua qu'elle était au courant pour les armes.

— Mais je n'ai jamais tiré, ça me
flanquait la trouille.

Lori avait les
yeux brouillés de fatigue, April également. Pourtant, l'inspectrice était
décidée à tenir le coup jusqu'à ce que la suspecte crache tout ce qu'elle
savait. April et Mike s'étaient séparés. April menait l'interrogatoire tandis que
Mike et l'inspectrice Bellaqua débâtaient avec le procureur de Manhattan de ce
qu'il convenait de faire de Wendy Lotte. La situation devenait explosive.

— Quand les armes ont-elles été apportées
à New York? demanda April pour la trentième fois.

— Je ne sais pas. Je vous l'ai dit, je
n'aime pas les armes, je m'en suis tenue à distance tout le temps.

Lori jeta un
coup d'œil à l'enregistreur. Elle avait passé un jean propre et une veste, et
était plus présentable à présent. April la trouva assez jolie avec ses cheveux
blonds, ses yeux bleus, un nez camus et des pommettes hautes. Mais elle était
complètement larguée. Cette fille n'était pas très maligne.

— Comment pouviez-vous ignorer ces armes
si elles étaient sous votre nez ?

April essayait
de ne pas taper du pied.

— Je vous l'ai dit. Je ne les ai jamais
vues à New York et seulement une fois à Vineyard.

— C'était quand?

— En avril.

— Qu'est-ce que vous faisiez à Vineyard en
avril ?

— Nous organisions un mariage. Au
Charlotte Inn.

— C'était qui, nous?

— Wendy, bien sûr. Louis, Tito et ce type
qui me flanquait la chair de poule, Ubu. Ils ont décoré tout le rez-de-chaussée
avec des lis, des roses et des hortensias. Tout dans les couleurs rouge, blanc
et mauve. Ils se sont occupés du jardin aussi, mais il faisait très froid malgré
le chauffage.

— Combien de véhicules ont été utilisés ?

— Je ne sais pas. Ils ont été obligés de
tout faire venir de la ville. Il n'y a rien sur l'île.

— Combien de véhicules ont fait le voyage
?

Lori leva les
mains en l'air.

— Je ne sais pas. Demandez à Louis. Moi,
je n'ai vu que son camion. C'est tout. Ils ont peut-être envoyé le reste des
marchandises par bateau.

— OK. Qui d'autre était avec vous?

— Juste Kim.

— Kim ? fit April.

— Kim Simone. Il avait fait la robe.

Cette nouvelle
information frappa April à l'estomac. À cette heure de la nuit, il n'y avait
plus personne dans les bureaux. Lori et elle étaient installées tout au fond du
bureau des inspecteurs près d'une fenêtre qui dominait le quartier de Wall
Street avec, au fond, la statue de la Liberté.

— La robe de mariée ? demanda-t-elle très
lentement.

— Ouais. C'était une robe de Tang Ling que
Kim avait copiée. Parfois, il nous rendait service en s'occupant de ce genre de
choses.

Tang Ling. Elle
hocha la tête. Ainsi, Wendy volait une partie des cadeaux offerts à la mariée,
Louis s'occupait des fleurs et Kim recopiait des modèles pour les clients qui
ne s'adressaient pas directement à Tang. Une belle combine.

— Mais pourquoi Kim est-il venu avec vous
à Martha's Vineyard ?

— Eh bien... (Lori soupira.) Je ne sais
pas si je peux vous le dire. Je ne veux pas causer d'ennui à qui que ce soit.

— Ils y sont déjà jusqu'au cou, Lori.
Alors, la robe?

— Kim était censé faire la robe et nous
l'envoyer le mardi. Le mariage avait lieu le vendredi. Il l'a envoyée à Boston
par Fedex, mais quand Kristen l'a essayée, elle était trop juste. Il était trop
tard pour la renvoyer le jeudi.

— La mariée vit à Boston ?

— Non, à New York, mais elle était à Boston
à ce moment-là. Et deux des robes des demoiselles d'honneur devaient être
reprises également. Kim a donc appelé Tang et lui a raconté qu'il était malade,
et il est venu avec nous le jeudi.

— Est-ce que c'est Kim qui s'était aussi
occupé des robes des demoiselles d'honneur?

— Non, mais il a dit qu'il pouvait faire
des retouches pour Wendy.

— On dirait que Kim lui rend beaucoup de
services, remarqua April.

— Il fait tout ce qu'elle lui demande.

— Pourquoi?

Lori haussa les
épaules.

— Il l'aime bien.

— D'accord. Donc, comment êtes-vous allés
là-bas?

— En voiture avec Wendy. Nous n'avions pas
le choix parce que Kim avait besoin de sa machine à coudre. Elle occupait tout
le coffre.

— Pourquoi tout le monde a-t-il logé chez
Wendy ? demanda April.

— Le père de la mariée ne voulait pas
payer l'hôtel et Louis trouvait que c'était trop cher pour lui. Elle a donc
accepté d'héberger tout le monde. Croyez-moi, ça ne l'enchantait pas.

— Quand avez-vous tiré pour la première
fois avec les armes?

Je vous ai dit
que je n'avais pas tiré, répéta Lori.

April lui jeta
un regard glacial.

— Lori, vous voulez passer la nuit ici ?

— Je vous l'ai dit. C'était terrifiant. Le
premier soir, Wendy s'est tellement mise en colère après Kim qu'elle a tiré un
coup de revolver sur le coussin juste à côté duquel il était assis. Je n'ai
jamais eu aussi peur de ma vie.

— Et qu'est-ce que Kim a fait?

— Il a arrêté de se plaindre et s'est mis
au travail.

— De quoi se plaignait Kim ?

— Oh, d'un millier de choses. De son
mariage. De sa femme qui était méchante avec lui. Du décès de sa sœur... Il
était très pénible.

— Qui d'autre était là quand Wendy a tiré
?

Le magnétophone
tournait, mais April prenait des notes. Elle se sentait toujours plus à l'aise
un crayon à la main.

— Ubu. Tito, Louis. On a vraiment paniqué.
J'ai cru que Louis allait faire une crise cardiaque. Le salon était rempli de
bidons d'eau et de fleurs. Ils sautaient dans tous les sens en lui hurlant de
reposer son arme.

— Quel genre d'arme ?

— Je ne sais pas, un pistolet.

— Est-ce qu'il avait un silencieux?

— Oh non ! Ç'a fait un boucan de tous les
diables. (Lori fit une pause en se remémorant la scène.) Et le lendemain du
mariage, tout le monde s'amusait à tirer dans les bois. Il a commencé à
pleuvoir, mais ils ont enfilé ces ponchos gris et ont continué à tirer. C'était
dingue !

— Tout le monde sauf vous.

— Ouais, sauf moi. Wendy m'a demandé de ne
pas en parler parce qu'on n'avait pas le droit de tirer.

April éteignit
le magnétophone. Elle était exténuée et en savait assez sur Lori pour le
moment. Elle sortit s'entretenir avec Poppy et Mike qui furent d'accord : Lori
n'allait pas chercher à s'enfuir.

— Bien, vous pouvez rentrer chez vous.
Voici mon numéro. Appelez-moi si vous pensez à quelque chose.

— Je n'ai pas d'argent, dit Lori.

— Quelqu'un va vous ramener. Oh, Lori.
Interdit de sortir ce soir, d'accord?

— D'accord.

Un policier en
uniforme ramena la jeune femme chez elle dans un véhicule de police. Puis,
dix-huit heures après que leur journée avait commencé, April et Mike rentrèrent
enfin se coucher chez lui.
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Le matin arriva
de nouveau bien trop vite. La lumière du jour et la sonnerie du téléphone interrompirent
le sommeil d'April bien avant qu'elle en ait eu son compte. Sa première pensée
fut qu'un des suspects s'était enfui.

— Et c'est reparti, grommela Mike en se
retournant pour attraper le téléphone. Sanchez. (Il écouta un moment puis sa
voix s'adoucit.) Salut, ma belle, comment ça va? Non, bien sûr que non.
Personne n'essaye de t'éviter.

Mike tendit le
combiné.

— C'est pour toi.

Quelqu'un qu'il
appelait ma belle, pour elle?

— Oui? fit-elle en espérant qu'au moins ce
n'était pas sa mère.

— April, tu n'as pas eu mes messages?

Voix frénétique
de Ching.

— Oh, Ching ! Mais quelle heure est-il ?

— Presque six heures. Je ne t'ai pas
réveillée, n'est-ce pas ?

— Six heures? grogna April.

Était-elle
cinglée? Quatre heures de sommeil, moins une demi-heure de mélange mexicain.

— Écoute, je suis désolée de t'appeler si
tôt, mais il faut que je te parle.

— OK, tu es en train de me parler.

April ferma les
yeux.

— April, tu m'avais dit que tu l'avais
arrêté. Tu m'avais dit que tout allait bien. Mon Dieu, que s'est-il passé ?

— Tu sais que je n'ai pas le droit d'en
parler. Nous sommes toujours sur l'affaire. C'est tout ce que je peux te dire.

— April, c'est épouvantable. Tu ne peux
pas faire quelque chose pour arrêter ces assassinats ?

Comme si April
contrôlait personnellement la situation. Lui prêter un tel pouvoir si tôt le
matin lui déclencha une migraine.

— Toutes les forces de police sont sur
l'affaire, répondit-elle d'un ton aussi neutre que possible, vu l'heure, le peu
de sommeil qu'elle avait eu et la gravité de la situation.

Elle ouvrit les
yeux, leva légèrement la tête et jeta un coup d'œil à son amant. Il avait
enfoui son visage dans l'oreiller.

— Je croyais que c'était ton enquête, fit
Ching d'un ton accusateur.

— On n'est jamais seul sur une affaire, tu
le sais bien. Des centaines de policiers y participent.

Ça y est, elle
était bien réveillée.

— Écoute, je suis vraiment inquiète. Tang
m'a téléphoné une dizaine de fois. Je lui ai dit que tu dirigeais l'enquête. Pourquoi
ne m'as-tu pas rappelée?

— J'ai travaillé non-stop. Et je ne dirige
pas l'enquête, tu le sais.

— April, Tang est quelqu'un de très
important ! Tout ça lui fait beaucoup de mal. Pourquoi ne lui parles-tu pas ?
Tu me mets dans une position très délicate.

— Je vais l'appeler aujourd'hui, je te le
promets.

— Tu peux allumer la télé. Elle y passe en
ce moment, elle offre une récompense pour l'arrestation du tueur.

— Vraiment?

Voilà du
nouveau. April secoua Mike du genou. C'était l'heure de se lever. Il ne réagit
pas.

Chico !

Pas de réponse.

— Tout le monde est terrifié. Personne ne
sait qui sera la prochaine. April, la ville est en train de devenir folle avec
cette histoire.

— Je sais.

— Tu as allumé la télé ? April bâilla.

— Pas encore.

— Dépêche-toi ! Oh, c'est terminé. Tu l'as
ratée.

— Je suis sûre qu'ils la repasseront.

April secoua
Mike une seconde fois. Ce n'était pas plus mal que Ching ait appelé. Ils
devaient se mettre en route.

— April, mon essayage a lieu aujourd'hui.
À 10 heures. Est-ce que je dois toujours le faire? Tang dit que oui.

— Eh bien, je te retrouve là-bas. Comme ça
je lui parlerai. Dis à Tang que je serai là à 10 heures, OK?

— Merci, April. Je savais que tu ne me
laisserais pas tomber. April raccrocha tout excitée. Elle n'avait encore jamais
rencontré Tang Ling. Elle secoua Mike.

— Mi
amor. Vamos.

Il roula de
l'autre côté du lit.
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Tard dans
l'après-midi de samedi, une cellule spéciale Homicide jeunes mariées fut créée
pour établir la liaison entre les deux meurtres, où l'on retrouvait
virtuellement les mêmes personnages. Mais l'enquête sur le meurtre de Tovah
resta attribuée au 50e district.

Le lundi matin,
cependant, le sergent Hollis avait perdu des points pour ne pas avoir envisagé
l'angle Martha's Vineyard. Et dans cette même guerre entre services, le sergent
Woo et le lieutenant Sanchez en avaient gagné pour s'être rendus là-bas et
avoir découvert la cache d'armes de Wendy Lotte.

Aussi, ce même
jour, l'enquête Tovah fut transférée à Manhattan. La malle de Wendy avait été
acheminée au laboratoire de la police à Jamaica, dans le Queens. De plus, tous
les suspects de cette affaire étaient placés sous surveillance et un mandat de perquisition
pour la résidence de Clio Aima et Kim Simone avait été demandé. Ils étaient des
témoins importants, à défaut d'autre chose. Kim devait être interrogé sur son
emploi du temps de samedi. Clio également. Les pistes convergeaient. Ubu avait
été innocenté, car il était à Bellevue au moment du meurtre de Prudence.

April avait
demandé que le 50e district lui envoie toutes les informations récoltées sur
Kim et son épouse ainsi que le compte rendu du deuxième interrogatoire auquel
l'inspecteur Calvin Hill et son coéquipier les avaient soumis. Tous les
dossiers étaient à présent centralisés à la brigade des crimes racistes où Mike
et l'inspectrice Bellaqua les passaient au peigne fin en buvant du café et en
mangeant des beignets.

April les avait
déjà étudiés. Voici ce qu'ils en avaient retiré : Kim Simone (sa femme
traduisant ses déclarations) avait déclaré aux deux inspecteurs qu'il avait dû
retoucher la robe de mariée de Tovah Schoenfeld sur la demande de la mère de
cette dernière, l'obligeant ainsi à faire des heures supplémentaires. Il avait
fini tard dans l'après-midi du samedi. Tang Ling était partie en week-end.
Comme la boutique était fermée le dimanche, Kim avait emporté la robe chez lui
le samedi soir pour la livrer personnellement à la synagogue le dimanche
après-midi.

Quand on lui
demanda s'il était fréquent qu'il fasse ce genre de chose, il répondit par
l'affirmative : il avait déjà dû prendre l'avion pour la France, Hawaï, Miami
afin de satisfaire de riches clients. Selon lui, il n'était pas rémunéré en
conséquence et devait même par la suite faire des heures supplémentaires pour compenser
son absence.

Clio Aima
déclara qu'elle avait conduit son mari avec la robe à Riverdale dans sa Saturn
et qu'elle l'avait attendu pendant qu'il habillait la mariée. Kim Simone
expliqua qu'il avait dû patienter une heure avant de pouvoir effectuer le
dernier essayage mais qu'il avait quitté la synagogue immédiatement après par
la porte de service du rez-de-chaussée pour retrouver son épouse.

April se
mordillait la lèvre inférieure pendant que les deux autres lisaient et
relisaient les déclarations. Elle était pressée. Elle devait être à la boutique
de Tang à 10 heures. Fais toujours tout toi- même, se sermonnait-elle. Kim et
son épouse étaient les deux seules personnes impliquées dans l'affaire que Mike
et elle n'avaient pas interrogées personnellement. Ça la contrariait.

La cellule
spéciale était en train de monter l'accusation contre Wendy, qui était soit
l'assassin, soit l'instigatrice des meurtres. Ce n'était pas encore clair. Mais
personne n'allait bouger tant qu'on n'avait pas de preuve. Avant de revenir à
Wendy, il fallait savoir à quoi s'en tenir sur Kim. April claqua la langue,
Mike et l'inspectrice interrompirent leur conversation.

— Je dois parler à Tang Ling, dit April.
Et quelqu'un doit aller dans le Queens interroger Clio Aima, fouiller leur
voiture et leur maison. Si Kim est au boulot, je le ramène avec moi.

— Je m'occupe de la maison et de la
voiture, annonça Mike.

— Ça vous embête si je demande à quelqu'un
de chez nous de faire une recherche plus approfondie sur Kim et son épouse ?
demanda April à Bellaqua.

— Nous avons assez de magiciens de
l'informatique ici, mais si ça peut vous faire plaisir, fit Bellaqua en
haussant les épaules.

— Oui, j'y tiens.

Ce n'était pas
une attitude très politique, mais s'il y avait une info à dénicher, Hagedorn
était le meilleur.

— Moi, je n'y vois pas d'inconvénient,
sourit Mike.

— Mike, vous restez avec moi. Nous devons
aller voir les procureurs avant de faire quoi que ce soit, dit Bellaqua.

— Très bien.

Il leva les yeux
au ciel.

April fit un
signe de tête et saisit son sac.

— Vous pouvez me donner qui ? Il me faut
une voiture et deux policiers.

— Contactez mes hommes, nous verrons qui
est disponible.

Bellaqua prit
son deuxième beignet de la matinée. Dans le stress de la situation, elle avait
oublié qu'ils étaient réservés aux visiteurs.
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La première
chose qu'April se dit en franchissant la porte de la célèbre boutique Tang Ling
est qu'elle ne souhaitait pas alarmer Ching mais ne voulait pas davantage
l'avoir dans les pattes. Elle avait commis une erreur en la mêlant à tout cela.
Il faudrait que son amie soit déjà repartie au moment où elle emmènerait Kim.
Son véhicule Ford banalisé était garé devant la boutique avec deux inspecteurs
à son bord. Elle leur avait donné l'ordre de surveiller toutes les allées et
venues.

— Ching Ma Dong est-elle déjà arrivée ?
demanda April à la réceptionniste blonde à l'accueil.

— Non, pas encore. Vous êtes le sergent
Woo ?

— Oui.

— Mlle Ling vous attend dans son bureau.
Quatrième étage.

— Merci.

April prit un
ascenseur tapissé de miroirs et fut immédiatement introduite dans le bureau de
Tang. Elle s'attendait à voir une femme imposante et fut surprise de découvrir
que Tang Ling était en réalité un petit dragon furieux portant un ensemble Armani
gris sur un chemisier de soie rose.

La styliste
mesurait un mètre cinquante-trois, un mètre cinquante-quatre les bons jours, et
ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos. Elle se leva majestueusement
de derrière un gigantesque bureau en verre recouvert de croquis et
d'échantillons de tissus.

— April Woo. Vous êtes la sœur de Ching.
Elle n'est pas encore là, dit-elle en détaillant sa silhouette et sa tenue. Approbation
pour la première, réserve pour la seconde.

— Nous ne sommes pas sœurs, simplement très
proches, corrigea April. Nos mères sont amies.

Elle essayait de
ne pas se laisser intimider par cette ancienne copine de fac de Ching. Elle
était furieuse que Ching ait raconté à cette personnalité qu'elle dirigeait
l'enquête. C'était faux et terriblement gênant.

— Vous venez de la même ville ?

— Du même quartier. Nous habitons le
Queens.

April savait
très bien que Tang Ling avait voulu dire «de la même ville en Chine», mais plus
personne ne tenait à se souvenir de cet endroit. Tang Ling, elle, passait son temps
entre Paris, New York et Los Angeles. Et même si Ching affirmait que Tang était
très sympathique, elle ne vivait pas sur la même planète qu'elles. C'était
clair.

Tang Ling
portait autour du cou un collier de perles grosses comme des noisettes, au doigt
un énorme diamant carré et une alliance en or; au poignet droit, une montre
fantaisie, incrustée de diamants avec un bracelet en plastique rose. Cet
étalage de richesse rappela à April la remarque du rabbin Levi sur la jalousie.

— J'ai parlé à votre patron, annonça Tang.

April hocha
poliment la tête.

— C'est un drame épouvantable. Je suis
profondément touchée par la mort de ces jeunes femmes. Toutes les deux des
clientes. Mon avocat est en route.

Ah, Tang
savait-elle quelque chose ? April sentit une vague d'excitation monter en elle
alors que Tang s'installait sur un fauteuil semblable à un trône en faisant
signe à April de s'asseoir sur le canapé blanc en face. April ne put s'empêcher
d'observer cette petite femme : elle ne portait pas ses vêtements, elle les
arborait. Tang croisa les jambes, montrant des chaussures en peau de serpent
gris. Un modèle si coûteux que même ses copies étaient inabordables. Et ce
n'était pas une copie. En ce lundi matin, Tang Ling s'était habillée pour impressionner.
Pourquoi?

— Vous avez vu les journaux la semaine
dernière? interrogea la styliste dont le visage s'empourpra. Partout des photos
de Tovah portant une de mes robes. Et maintenant même scénario avec Prudence !
Une seconde mariée assassinée dans une robe Tang Ling. Je ne peux pas laisser
passer cela. J'étais sur Good Morning ce matin, vous m'avez vue?

— Non, je suis désolée. Je vous ai ratée.
On m'a dit que vous offriez une récompense, dit April.

— Oui, effectivement! (Tang avait l'air
furieuse.) Je ne pouvais pas ne pas réagir. Cette histoire peut me causer
beaucoup de tort. Il fallait que je fasse un geste pour montrer que j'étais
concernée.

En plus, ce
n'était pas mauvais sur le plan publicitaire, pensa April.

— Est-ce que quelqu'un vous a menacée,
directement ou indirectement, récemment ?

Tang lui jeta un
regard inexpressif.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

— Un employé, par exemple, ou un client,
un vendeur? Voyez-vous quelqu'un qui ait une raison de vous en vouloir?

— Quoi? Vous ne pensez tout de même pas
que ces horreurs ont un lien avec moi ?

Tang semblait
stupéfaite.

— Deux de vos clientes ont été
assassinées, murmura April.

— Mais...

— Et peut-être une troisième, il y a
quelques mois. Vous connaissiez Andréa Straka ?

— Oh, non ! Mon Dieu ! Vous n'allez pas
non plus me mêler à cette histoire. (Tang se frappa le front de sa main impeccablement
manucurée.) Oui, c'était une cliente. Mais c'était un accident, n'est-ce pas?

— Nous rouvrons le dossier.

Mon Dieu. (Les
yeux de Tang s'écarquillèrent d'horreur.) Mais cela n'a rien à voir avec moi.
Je crée des robes. Vous ne pouvez pas penser que quelqu'un... quelqu'un que je
connaîtrais pourrait avoir... ?

— Nous étudions toutes les possibilités.
Ces deux filles assassinées et Andréa viennent de familles très différentes.
Nous cherchons le lien qui pourrait exister entre elles. Vos robes en sont un.
Même la presse l'a souligné.

— Il doit y en avoir d'autres ! rugit-elle
de colère.

— Oui, et nous suivons ces pistes
également. Est-ce que Kim Simone est là aujourd'hui ?

— Bien sûr. Il est en haut dans l'atelier
de couture. (Des gouttes de sueur apparurent sur son front.) Pourquoi ?

— Parlez-moi de lui.

— Eh bien... Il est mon meilleur
retoucheur, mon employé le plus fidèle. Pourquoi ?

— J'ai entendu dire qu'il avait des
problèmes.

— Peut-être, mais c'est un homme très
gentil. Il m'a offert des fleurs quand Tovah a été tuée.

— Pourquoi?

— Eh bien, c'était une gentille attention.
Il savait que j'étais bouleversée, il voulait me faire savoir qu'il pensait à
moi. Il est adorable. Il ne ferait jamais rien qui puisse me peiner.

— Et son épouse ?

— Je ne l'ai jamais aimée. Elle est plus
âgée que lui. Elle l'utilise par tous les moyens. Vous savez comment ça se
passe. Il avait besoin de papiers, elle avait besoin d'un esclave. Elle me
déteste, d'ailleurs.

— Assez pour vouloir vous faire du mal ?

— Oui, absolument. Mais de là à assassiner
deux jeunes femmes... Non, c'est impossible. Vous la soupçonnez?

L'interphone de
Tang sonna.

— Oui?

— Ching vient d'arriver.

— Envoyez-la au premier. Je lui apporte sa
robe. (Tang sourit distraitement à April.) Nous avons encore des choses à nous
dire, bien sûr. Mais vous voulez bien aller rejoindre Ching au premier étage?
Je vous retrouve dans quelques instants.

April hésita.
Ching en premier, ou Kim ? Il y avait deux inspecteurs dehors et Melody au
rez-de-chaussée à la réception. Kim ne pouvait pas s'enfuir. Elle choisit
Ching.

— Très bien. Mais prévenez la sécurité de
ne pas laisser Kim sortir. J'ai besoin de lui parler.

Tang hocha la
tête et quelques secondes plus tard April était dans l'ascenseur.
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Ching était
assise sur un fauteuil de soie rose quand April sortit de l'ascenseur. Tout
excitée, elle serra son amie dans ses bras.

— Tu ne vas pas le croire. Tang m'a
invitée à dîner ce soir. Son mari est à Hong Kong et elle a annulé sa sortie
prévue à cause de ces histoires. Tu lui as parlé?

— Oui, ma douce, où est ton portable ?
(April n'était pas intéressée par les projets de dîner de Tang. Ce qu'elle
voulait, c'était faire sortir Ching de l'immeuble.)

— Je l'ai laissé à la maison, pourquoi?

— J'ai essayé de te joindre. Partons.

April saisit le
bras de son amie et se dirigea vers l'escalier.

— Mais... et mon essayage?

— Partons d'ici. Nous nous en occuperons
une autre fois.

— Qu'est-ce que tu veux dire, une autre
fois? Je me marie cette semaine ! (Ching s'était arrêtée et ne bougeait plus.)
Qu'est- ce qui se passe, April ?

— Rien, chérie. Allons-y. Tu restes avec
moi.

— Mais qu'est-ce qui te prend? Tu me
traites comme une débile. Bonjour, Melody.

Elle fit un
signe à la réceptionniste.

— Au revoir, Ching, répondit la jeune
fille.

Elles
franchirent les portes d'entrée et se retrouvèrent sur le trottoir.

— Mais qu’est-ce qui se passe, April…
April… Réponds-moi !

— Calme-toi, d’accord ?
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Kim, penché sur
sa machine à coudre, travaillait dans l'atelier. Il terminait l'ourlet d'une
robe de mariée en soie qui devait être prête et expédiée dans la journée. Il ne
se sentait pas bien, mais il était quand même venu par loyauté envers Tang,
content aussi de s'éloigner de son épouse. Il voulait être aux côtés de sa
patronne en ces moments difficiles. Lui montrer son respect, lui offrir des
fleurs.

Kim s'activait
sur sa machine, essayant de ne penser à rien d'autre qu'à empêcher la soie de
glisser. Il savait que Tang était en rendez-vous avec cette policière chinoise,
celle qui harcelait Wendy. Il n'aimait pas ça, mais il ne pensait pas au flic.
Il pensait à Tang. Il espérait avoir une chance de lui parler plus tard. Même
un court instant. Il voulait lui dire à quel point il était désolé pour
Prudence, répéter les mêmes mots de réconfort encore et encore.

Soudain, Tang
entra. Il leva la tête et fut surpris de la voir, tremblante de la tête aux
pieds. Son visage était rouge de colère. Que se passait-il ?

— Vous. Filez dans mon bureau,
ordonna-t-elle aux deux autres retoucheurs d'une voix furieuse.

Ils ouvrirent la
bouche d'étonnement puis déguerpirent le plus vite possible pour ne pas la
contrarier davantage.

— Tout de suite, dépêchons.

Elle agitait les
mains comme pour les balayer hors de la pièce.

Kim se leva
également, son cœur battant la chamade. Mais il ne fut pas assez rapide. Elle
s'approcha de lui, le poing levé.

— Pas toi.

Quoi ? Il recula
devant la main qui fondait sur lui, mais trop tard. Elle lui attrapa l'oreille
tandis que les deux autres retoucheurs quittaient la pièce en courant,
refermant la porte derrière eux. Il avait souhaité se retrouver seul avec elle,
son vœu était exaucé. Elle tira durement son oreille à lui arracher des larmes.
Tang le rendait muet de peur. Il gémit de douleur.

— Honte, siffla-t-elle, le secouant comme
le chien de Clio le faisait avec son jouet.

— Toi et ton horrible épouse avez amené la
honte dans ma maison, pleurait-elle. Je pourrais te tuer de mes mains.

Elle le
bouscula, le cognant contre le coin de la table. Tang était petite mais forte.
Le cerveau de Kim se figea. De quoi parlait-elle?

— Misérable crapaud ! hurlait-elle en le
poussant encore.

Il n'était pas
un crapaud. Et il n'était pas misérable. Il l'aimait, il voulait qu'elle le protège
et qu'elle l'aime comme sa mère autrefois.

— Qu'est-ce que j'ai fait?

Tang le
frappait, réveillant les bleus et les douleurs des coups de balai de la veille.

— Va-t'en d'ici tout de suite. Tu as une
minute. Si tu n'es pas sorti dans une minute, je te balance par la fenêtre. Ne
crois pas que je n'en sois pas capable. Je suis tellement en colère que je
pourrais te tuer. J'espère que tu vas mourir d'une mort atroce.

Il lui lança un
regard sans expression. Le jeter par la fenêtre ? Après tout ce qu'il avait
fait pour elle ?

— Prends tes affaires et va-t'en. Il y a
un officier de police qui veut t'interroger.

Il ne comprenait
plus rien, se sentait anéanti. Il ne pouvait pas s'en aller ! Il avait des
robes à terminer. Des gens comptaient sur lui. Personne ne savait reprendre une
robe de mariée comme lui, Tang était la première à le dire.

— Il faut que je m'occupe de la robe de
Ching Ma Dong. Elle m'attend.

— Non, c'est la police qui t'attend. Tu
n'as plus rien à faire ici.

Une expression
bizarre envahit le visage de Tang et elle le frappa avec violence.

Kim avait déjà
vu Tang agresser une jeune vendeuse qui avait commis une erreur en faisant une
remise de cinquante pour cent sur une robe qui n'était pas soldée. La styliste
l'avait giflée et renvoyée sur-le-champ. C'est ainsi qu'il comprit que Tang
voulait vraiment qu'il s'en aille. Sa joue était douloureuse mais c'est surtout
son cœur qui accusa le coup. Il avait été si gentil avec elle, si fidèle, il
travaillait si dur, il ne méritait pas ça.

— Tu parleras à la police hors de ce
bâtiment. Tu m'entends? Et je ne veux plus jamais que tu t'approches de moi.

Elle tourna les
talons et sortit de l'atelier. Kim resta immobile pendant quelques secondes,
assommé, s'attendant presque que Tang revienne pour lui dire qu'elle était
désolée. Puis il se mit à trembler à l'idée de devoir avouer à Clio qu'il avait
perdu son boulot.

Elle se mettrait
à hurler, lui rappellerait une nouvelle fois combien il lui devait, même si
c'était lui qui avait payé le mariage, la bague et la réception. Et il avait
fait sa robe. Pourtant, elle continuait à prétendre qu'il lui devait des
milliers de dollars.

Kim ne voulait
pas voir ce policier. Il prit l'ascenseur jusqu’au sous-sol et se dit qu'il
ferait mieux de ne pas rentrer chez lui. Il sortit de l'ascenseur, emprunta
l'escalier de secours et se retrouva dehors devant l'entrée de service. Deux
portes plus loin, il entra dans un autre immeuble. C'était une galerie avec un
patio. L'issue de secours était ouverte et personne ne l'arrêta quand il la
franchit. Le soleil brillait sur Madison Avenue. Il mit ses lunettes de soleil
et regarda rapidement des deux côtés. Il s'immobilisa soudain, terrifié. Une
voiture était garée devant la boutique et son chauffeur surveillait l'entrée.
April Woo, qu'il avait déjà vue plusieurs fois, discutait avec Ching, l'amie de
Tang. La policière montrait un homme debout sur le toit de l'immeuble. Kim
tourna rapidement les talons et partit dans l'autre sens.














[bookmark: _Toc389104141]55
— April, je ne m'en irai pas tant que tu
ne m'auras pas dit ce qui se passe.

Ching se tenait
debout sur le trottoir près de la voiture.

— OK, tu vois ce type sur le toit ?

— Oui, et alors ?

— C'est un flic. Ne reste pas là. Nous
devons emmener quelqu'un pour l'interroger.

— Vraiment? (Ching écarquilla les yeux.
Elle allait enfin voir April dans l'exercice de son métier. Elle trouvait cela
très excitant.) Quelqu'un d'ici? demanda-t-elle.

— Oui et ça va prendre un bout de temps.
Tu peux tout aussi bien retourner à ton bureau.

— Hé, pourquoi Kim s'enfuit-il par-là?

Ching montra du
doigt un homme qui courait au coin de la rue.

April se
retourna.

— Où?

— Il était là il y a une seconde, je suis
sûre que c'était lui.

— Pour moi, ça ressemblait à une fille,
dit l'inspecteur Fray.

— Rattrapez-le, ordonna April avec colère.
Je vais vérifier à l'intérieur.

Merde ! Ça ne
lui plaisait pas de perdre à la fois son suspect et d'avoir l'air idiot devant
Ching.

Fray partit en
courant et April appela par radio Grant, sur le toit de l'immeuble, pour lui
ordonner de redescendre et de fouiller l'immeuble avec elle.

— Je pensais vous avoir dit de surveiller
l'arrière du bâtiment, fit-elle sèchement au policier qui prit un air penaud.

— Je descends, répondit-il.

April sentit son
visage s'empourprer. Merde.

— Surtout, ne dis rien, dit-elle sèchement
à Ching, pas un mot.

Ching leva les
mains. OK.

Le visage
toujours en feu, April disparut dans l'immeuble et fouilla les six étages les
uns après les autres. Cela lui prit pas mal de temps. Quand elle réapparut,
Ching attendait toujours, appuyée contre la Ford, le visage tourné vers le
soleil.

— Alors, fit-elle, tu l'as trouvé?

April secoua la
tête, furieuse après elle-même. Ça lui apprendrait à être polie avec Tang et à
jouer les grands détectives devant Ching. Même pas foutue de surveiller son
témoin. Idiote. Voilà ce qui se passait quand des amis étaient mêlés à une
enquête. Merde.

— Il y a une sortie de secours, il a dû
passer par là.

— Je ne pense pas que Kim soit un
assassin, dit Ching.

— Vouloir interroger les gens sur ce
qu'ils savent ne signifie pas qu'on les prend pour des assassins.

Merde, sa sœur
de cœur la considérait comme une demeurée. Et elle l'était peut-être. Elle
lança un avis de recherche sur la radio de la voiture. Elle donna la
description de Kim : asiatique, environ un mètre cinquante. Portant une chemise
blanche et un pantalon noir.

— Désolée, Ching. Tu peux y aller.

— Merci pour tout, répondit-elle
sèchement.

April et les
deux inspecteurs montèrent dans leur voiture en espérant que Kim était toujours
dans les environs. Ils sillonnèrent le quartier pendant une heure et, ne le
trouvant pas, comprirent qu'il avait pris le métro. A présent, il pouvait être
n'importe où.

Mike retrouva
April à 13 heures au coin de Madison et de la 59e Rue. Elle avait laissé les
deux inspecteurs dans leur Ford et était montée dans la Crown Vie de Mike. Ce
dernier lui tendit une photo de mariage de Kim et Clio, et April l'étudia,
jurant en chinois.

— Ne dis rien, le prévint-elle.

— Et si je te mettais au courant ?

— OK, mets-moi au courant.

Elle était
découragée, et Mike, comme d'habitude, ne lui ferait aucun reproche.

— Le labo a confirmé qu'un fusil .22 a été
utilisé dans les deux assassinats. Pour Tovah, le tueur a tiré avec des balles standards
et des balles creuses. On a retrouvé les deux sur le lieu du crime. Pour
Prudence, seules des balles standards ont été utilisées.

— C'est la même arme? demanda April.

— Oui en ce qui concerne les balles
standards.

— Pourquoi deux types de balles ?

— Peut-être que le fusil était déjà chargé
avec des balles creuses, spécula Mike. Et que le tueur a ensuite rechargé avec
les autres. Sans remarquer la différence.

— Si l'arme a été volée, ça peut expliquer
l'empreinte de Wendy sur la douille, remarqua April. Tu as dit que tu avais
trouvé quelque chose d'intéressant chez Kim.

— Oui, un manuel pour fabriquer soi-même
des silencieux. Il appartenait à Wendy, il y avait son nom sur la page de
garde.

— Wouah ! Nous avons l'arme de Wendy.
L'empreinte digitale de Wendy. Le silencieux de Wendy. C'est elle l'assassin,
non?

— Pas évident. Wendy est toujours chez
elle, elle n'a pas bougé. L'écureuil s'est enfui quand tu as voulu le coincer.
Qu'est- ce que ça nous apprend ?

April ne voulait
pas se perdre en conjectures. Tang était sidérée que Kim se soit éclipsé sans
leur parler. Tout le monde affirmait qu'il était très doux. Doux et gentil. Il
était temps d'aller chercher son épouse pour entendre ce qu'elle avait à dire.

— Que pense le procureur? Nous pouvons
arrêter Wendy pour meurtre, non ? demanda April.

Mike se
dirigeait vers Lexington.

Il faut la réinterroger.
Elle est au centre de tout...

— Je présume que nous allons chez elle ?

April avait
faim, mais elle ne voulait pas l'avouer. C'était l'heure du déjeuner et ils
n'avaient pas le temps de s'arrêter.

— Oui, madame.

— Bien.

Elle reporta son
attention sur la photo de mariage. En étudiant la robe de Clio, elle ne put
s'empêcher d'en admirer la qualité. Une splendeur, comme on pouvait s'y
attendre de la part d'un marié capable de copier un modèle haute couture de
Tang Ling. Et Clio était une très belle femme. Légèrement plus grande que son
mari, de magnifiques yeux en amande, elle paraissait heureuse.

Kim, d'un autre
côté, semblait très jeune, séduisant et très doux. Sur la photo, prise trois
ans auparavant, il avait sculpté ses cheveux avec du gel et portait un costume
blanc. Il regardait la mariée et semblait sourire au bouquet de roses agrafé
sur sa poitrine. Cette photo de profil permettait à April de distinguer sa
toute petite oreille et elle jura plus encore.
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Wendy Lotte ne
répondit pas quand April et Mike sonnèrent à sa porte à 13 h 20. Les officiers
de police chargés de sa surveillance affirmèrent qu'elle n'avait pas quitté
l'immeuble depuis son retour le dimanche matin, mais April, toujours très
ébranlée d'avoir perdu Kim Simone, ne faisait plus confiance à personne. S'il
n'y avait pas d'ascenseur accédant à un garage dans cet immeuble, il y avait
peut-être d'autres issues.

Cependant, Wendy
étant exténuée, elle pouvait tout simplement s'être profondément endormie. Mike
essaya le téléphone mais tomba sur la boîte vocale. April, tendue, garda son
doigt appuyé sur la sonnette. De l'autre côté de la porte, le silence était
total.

Et s'il lui
était arrivé quelque chose? April regarda Mike. La ride profonde qui se creusait
entre ses yeux indiquait qu'il pensait à la même chose. Le samedi soir, la
dernière fois qu'ils avaient vu Wendy, elle s'était montrée bizarrement
enjouée, comme si elle n'était pas concernée par son empreinte sur la douille
retrouvée près du corps de Tovah Schoenfeld. Ni Mike ni elle n'avaient envisagé
à ce moment-là qu'il y avait peut-être un risque qu'elle se suicide. Faites que
ce ne soit pas ça, pria April. Cela dit, les ivrognes étaient difficiles à
réveiller. Faites que ce ne soit pas ça.

— Merde, murmura Mike.

— Tu veux que j'aille chercher le gardien?
demanda-t-elle.

Il hocha
vigoureusement la tête. Il aurait pu essayer de forcer les verrous, mais il y
en avait deux et ça risquait d'être long.

Quelques minutes
plus tard, April revint avec un jeune homme inquiet qui ouvrit la porte et s'en
alla aussitôt après. L'odeur était terrifiante. Il était clair que Wendy avait
beaucoup bu au cours des dernières trente-huit heures. Les lumières étaient
allumées et, de la porte d'entrée, on pouvait déjà apercevoir plusieurs grandes
bouteilles de vodka vides éparpillées dans le salon. Une était renversée sur le
canapé, une autre posée sur la table basse, une troisième était couchée sur le
tapis. Beaucoup de vodka s'était répandue quand la bouteille était tombée, et
la pièce empestait tellement l'alcool qu'il semblait qu'une allumette suffirait
à tout enflammer.

La lampe près du
canapé était fracassée, d'autres objets avaient été également brisés. Des
morceaux épars de porcelaine dessinaient un tableau abstrait bleu et blanc sur
le sol de la cuisine. Tout l'appartement était sens dessus dessous.

April entra en
premier, marchant sur une tasse à thé en morceaux. Mike la suivait pas à pas.
Le calme après ce qui avait dû être une tempête était irréel et triste. Dans ce
genre de situation, on pouvait s'attendre au pire. Ils remarquèrent des taches
de sang dans le bureau de Wendy ; sur les murs et le tapis ; du sang sur sa
couverture rose et son oreiller. Beaucoup de sang sur le sol de sa penderie,
comme si elle avait essayé de s'habiller avant de mourir. Ils la trouvèrent
allongée sur le carrelage de sa salle de bains, baignant dans une mare
rougeâtre. Ils appelèrent les urgences.

Trois heures
plus tard, à 17 heures, ils s'installaient avec l'inspectrice Bellaqua à une
table du salon de thé du Metropolitan Muséum, en face du «Puzzle Palace».
Bellaqua buvait un Coca Light, une expression de consternation sur le visage.
Elle refaisait le point sur toutes les catastrophes de la journée, regrettant particulièrement
que deux de ses inspecteurs aient participé à ce fiasco.

— Il a fait quoi ? demanda-t-elle au sujet
de Mike Fray qui n'avait pas su différencier de dos un garçon d'une fille.

— Kim est petit. Il est joli garçon,
maniéré, tenta April pour l'excuser.

Bellaqua examina
la photo de mariage.

— Fray affirme qu'il marche en se
dandinant. Et ce livre sur les silencieux que vous avez trouvé, Mike ?

— Il portait le nom de Wendy sur la page
de garde, dit-il sans s'engager.

— Et Wendy?

— Elle a perdu beaucoup de sang. L'endroit
ressemble à un abattoir. Vous avez déjà vu une hémorragie alcoolique? Ce n'est
pas très joli. Dans son cas, tout a lâché en même temps : l'œsophage,
l'estomac. Brûlés par l'alcool. Elle a saigné de partout. Et elle était tellement
ivre qu'elle n'a pas dû réaliser à quel point elle était malade. Elle serait
morte si nous n'étions pas arrivés, dit Mike.

— Elle peut parler ?

— Non.

April n'était
pas à l'aise. Ils avaient attendu plusieurs heures aux urgences du Lenox Hill
Hospital. Finalement, ils avaient dû s'en aller avant de savoir si son état
s'était stabilisé. Un policier en uniforme la surveillait à l'hôpital.

Bellaqua soupira
en pensant à cette mauvaise journée. Puis elle reprit la photo de mariage de
Kim et Clio.

— Je vais faire passer la photo de Kim au
journal télévisé. Nous le coincerons.

— Bien.

Mike tapa sur la
table et se leva. Lui et April retournaient dans le Queens au cas où Kim serait
rentré chez lui.
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Peu après avoir
quitté la boutique de Tang, Kim entra dans les toilettes d'un café et enfila
les vêtements de rechange qu'il gardait toujours à l'atelier : chemise
hawaïenne bleue, casquette de base-ball et lunettes de soleil. Il se sentait
mal et avait besoin de se faire un nouvel ami, de lui raconter comment Tang
Ling l'avait maltraité et renvoyé comme une vulgaire vendeuse.

Arrivé à hauteur
de Hunter College, il observa les étudiants. Personne ne fit attention à lui.
Kim avait un revolver, mais il était très bruyant et peu commode. Son préféré
était dans une benne à ordures à un bloc de là, sur la 50e Rue. Il s'y dirigea
plein d'espoir, car la benne était toujours là. Mais, à présent, des ouvriers travaillaient
sur un chantier voisin et ils étaient en train de la remplir de gravats,
provoquant un nuage de poussière de plâtre. C'était là que le samedi, il avait
jeté le sac-poubelle. Il passa devant la benne plusieurs fois, espérant que quelqu'un
lui adresserait la parole et l'aiderait à récupérer le sac mais en vain.

Il continua son
chemin et descendit Lexington vers le bas de la ville. Le bar où il dansait et ramassait
parfois des types se trouvait sur Broadway vers la 40e Rue. Il n'alla pas aussi
loin. Sur la 56e Rue, à travers la vitre du Shamrock Inn, il aperçut Tang Ling
sur la grosse télévision au-dessus du bar.

Il comprit
immédiatement que Tang passait au journal pour lui parler. Il connaissait son
caractère vif et savait qu'elle était à présent désolée de s'être emportée
contre lui. Tang Ling, Kim en était sûr, éprouvait des sentiments pour lui et
n'était plus fâchée. Il n'avait rien fait de mal. Il s'était passé ce qui
s'était passé, c'était tout. Finalement, des gens se faisaient tuer tous les
jours. Deux, trois ou quatre petits anges de plus, ça ne comptait pas.

Tout excité de
voir Tang à la télé, Kim entra dans le bar et s'assit sur un tabouret libre pour
la regarder et écouter ce qu'elle avait à lui dire. Tang n'était pas une très
belle femme, pas comme Clio. Mais c'était une star. Elle pouvait passer à la
télévision quand elle le voulait. Elle portait le même ensemble gris et le collier
de perles que lorsqu'elle l'avait frappé. Il regarda ses cheveux. Ils n'étaient
plus noirs comme autrefois. Chaque mois, ils tiraient un peu plus vers le roux.
Ils avaient maintenant presque la même couleur que le vin rouge. Elle portait
ses lunettes et lisait une feuille de papier d'un air grave.

— La cruauté des meurtres de ces jeunes
femmes à l'aurore de leurs vies m'a personnellement choquée et bouleversée,
disait-elle.

Le son était bas
et Kim se pencha pour l'entendre.

—  L'entreprise
Tang Ling se devait d'agir, et c'est pourquoi, aujourd'hui, j'offre personnellement
une récompense de dix mille dollars pour toute information qui nous permettra
d'arrêter le responsable de ces crimes monstrueux. Merci.

La personne qui
l'interviewait lui posa quelques questions mais Kim ne put l'entendre. Tout ce
qu'il voyait était la pancarte devant Tang. Une pancarte en forme de chèque qui
disait :

TANG LING, LDT.
$ 10 000 RÉCOMPENSE POUR L'ARRESTATION DU TUEUR DES MARIÉES.

— Je n'aurai de répit tant que je ne
verrai pas ce lâche arrêté et puni, déclara-t-elle.

Le barman
s'approcha de Kim.

— Qu'est-ce que vous prenez?

À nouveau
submergé par un sentiment de solitude et d'incompréhension, Kim serra son sac
et secoua la tête.
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La voiture de
Clio, une Saturn jaune, était stationnée dans l'allée et Mike se gara derrière
elle. April sentit son estomac se contracter, comme si le signal «Problèmes» se
déclenchait. Elle était toujours secouée par l'épisode Wendy, cette femme
dangereuse et déséquilibrée qui avait bu à en mourir. Peut-être exprès,
peut-être pas. Maintenant, elle observait cette maison d'un étage, à
l'apparence innocente, avec son chien qui aboyait à l'intérieur. Des problèmes
partout.

Mike coupa le
moteur. April réfléchissait. Ils étaient deux, portaient deux armes chacun et
n'avaient aucunement l'intention de mourir. Il pouvait y avoir deux personnes à
l'intérieur et on ne pouvait pas savoir combien d'armes. Si Kim était là, elle
ne voulait pas qu'il tire ou qu'il s'enfuie de nouveau.

— Quel est le plan ? demanda-t-elle.

Avant que Mike
ne puisse répondre, la porte d'entrée s'ouvrit et la femme de la photo de
mariage apparut seule sur le perron. Clio Aima avait de longs cheveux raides et
des lèvres rouges. Elle portait une robe en lin beige qui mettait en valeur son
corps bien proportionné. Son joli visage semblait ennuyé, mais nullement
effrayé ou nerveux.

— Vous ne pouvez pas vous garer là,
dit-elle.

Mike et April
descendirent de voiture en même temps en exhibant leurs plaques.

— Clio Aima? demanda Mike en prenant la
direction de l'opération.

— Oui?

— Je suis le lieutenant Sanchez. Voici le
sergent Woo. Nous aimerions vous poser quelques questions.

— Est-ce au sujet de mon mari?
demanda-t-elle avec un sourire tendu.

Les deux
policiers remontèrent le chemin en ciment. Elle resta devant la porte.

— C'est vrai que quelquefois il s'emporte
un peu et qu'il ne sait pas toujours ce qu'il fait, mais je vais bien. Tout va
bien maintenant. Il n'y a plus de problème.

Elle ne voulait
manifestement pas les inviter à entrer.

— Est-ce que votre mari est là, madame
Aima? demanda April.

Clio lui jeta un
coup d'œil acéré.

— Je viens de vous le dire, tout va bien.
Nous n'avons pas besoin de vous ici.

Elle essaya
d'entrer à l'intérieur et de fermer la porte mais Mike glissa son pied dans
l'embrasure.

— Nous aimerions vous parler. Nous n'en
aurons pas pour longtemps.

— Qui vous a appelés, ma locataire ?
demanda-t-elle. C'est une menteuse, ne croyez pas un mot de ce qu'elle dit.

— Non, votre locataire ne nous a pas
appelés. Nous enquêtons sur deux homicides.

— Des homicides ! (La détresse dans sa
voix était palpable.) Je ne sais rien à ce sujet. Je vous l'ai déjà dit.

— À qui avez-vous parlé ?

— À un policier qui est venu ici la
semaine dernière.

— Il y a eu un autre meurtre depuis, le
saviez-vous ?

— Non... J'en ai peut-être entendu parler,
je ne sais pas.

Elle posa la
main sur son front comme si elle essayait de se souvenir.

— Permettez-moi de vous aider. Deux jeunes
femmes, toutes deux des clientes de Tang Ling, ont été abattues, lui rappela
April.

— Il n'est pas ici, fit-elle rapidement.
Il n'est pas ici. Vous pouvez regarder.

Elle ouvrit la
porte en grand et battit en retraite dans le salon.

April entra dans
la maison, prête à voir surgir Kim et à le neutraliser. Escaliers à gauche.
Clic. Salon sur la droite. Clic. Cuisine au fond, bien rangée, toutes les
surfaces recouvertes de linoléum propre. Moquette partout. Canapé et fauteuil,
une pile de magazines de mode sur la table basse du salon. Clic. Rien sur les
murs. Le doux foyer de Kim Simone. Elle pria pour qu'il soit là et fit un tour
rapide du rez-de-chaussée. Mike monta au premier et redescendit deux minutes
plus tard en secouant la tête. April alluma la lumière de la cave et ils
descendirent ensemble. Personne non plus. Quand ils revinrent dans le salon,
Clio était assise sur le canapé avec son chien sur les genoux.

— Trop d'ennuis, dit-elle.

— Votre mari ?

April se dirigea
vers la fenêtre et regarda. Deux policiers étaient en planque dans une
camionnette en face. La rue était calme, à part quelques jeunes en rollers.

— Oui. Il est comme un enfant. Quelquefois
il disparaît. Je ne sais pas où il va.

Elle soupira.

— Le 9 mai, dimanche dernier, il a livré
une robe de mariée à Riverdale et aidé Tovah Schoenfeld à se préparer juste
avant qu'elle soit abattue.

April quitta la
fenêtre et vint se planter devant elle.

Clio hocha la
tête. Il avait livré la robe et l'avait habillée.

— Vous l'avez conduit?

— Il n'a pas le permis, dit-elle en posant
sa joue sur la fourrure du chien.

— Vous l'avez emmené et vous l'avez attendu?
demanda April.

Clio baissa les
yeux.

— Vous êtes-vous servie de votre voiture
pour aller travailler? demanda April.

— Non, dit-elle doucement.

— Mais vous êtes allée travailler ce
jour-là, Mme Aima?

— Non.

— Si. J'ai parlé à votre employeur, il y a
quelques minutes. Elle m'a dit qu'elle organisait un repas de famille le 9 mai.
Et vous avez passé toute la matinée chez elle, à cuisiner.

April avait
marqué un point.

— Je ne me souviens pas du jour. (Les yeux
de Clio étaient fixés sur la fourrure du chien.) Peut-être. Ils donnent
beaucoup de réceptions.

— Je comprends. Moi aussi, je me trompe
avec les dates. Mais nous allons vérifier tout ça. Saviez-vous que Kim avait
pris votre voiture pour aller à Riverdale ?

— Non.

— Savez-vous quand il est rentré ?

— Non. Je vous l'ai dit. Pour moi, il n'a
pas pris la voiture.

— Pourquoi avez-vous dit à l'inspecteur
que vous l'aviez conduit là-bas ? demanda doucement April.

— Il n'a pas son permis. Je ne voulais pas
qu'il ait d'ennuis. (Clio se retourna vers Mike, debout près de la porte d'entrée.)
Il ne ferait de mal à personne, je le sais.

— Saviez-vous qu'il avait une arme?

— Il n'a pas d'arme, dit-elle avec mépris.
Où en aurait-il trouvé une ?

April ne
répondit pas.

— Est-ce qu'il vous parlait parfois des
jeunes femmes pour qui il confectionnait les robes de mariée ?

— Il parle tout le temps. De choses
bizarres. Je n'écoute pas. (Elle commença à se balancer d'avant en arrière.)
Parfois, il ne rentre pas le soir. Ça me fait peur.

— Qu'est-ce qui vous fait peur, madame
Aima?

— Les hommes qu'il rencontre. Il ne sait
pas distinguer les gens mal intentionnés des autres.

April regarda
Mike.

— Qu'est-ce que vous voulez dire?

Il est trop
confiant. On pourrait lui faire du mal.

— Est-ce qu'il va rendre visite à des
amis, parfois ? demanda April. Peut-être
pourraient-ils le trouver chez l'un d'eux.

— Il y a un homme dans un bar qui lui
donne de l'argent. (Clio haussa les épaules.) Je lui ai dit de rester à l'écart
de ce genre d'individu. Il n'écoute pas.

— Quelles choses bizarres raconte-t-il au
sujet des mariées ? demanda April.

Soulagée qu'on
abandonne le sujet des fréquentations de Kim, Clio répondit avec un petit
sourire :

— Il parle d'anges. Il aime les anges.

— Comment ça ?

April se sentit
mal. Ching n'avait-elle pas parlé d'un ange brodé sur sa robe ?

— Oui, comme ce feuilleton à la télé. Il
croit que quand les gens meurent, ils deviennent des anges, comme à la télé.

Oh merde! April regarda Mike. Il fallait qu'elle
appelle le laboratoire. Elle devait vérifier un détail sur la robe de Prudence.
Et de Tovah. Et d'Andréa Straka. Et de Ching. Son estomac se noua.

— L'avez-vous jamais entendu mentionner
Tovah Schoenfeld?

— Je n'ai pas fait attention.

— Et Prudence Hay ?

— Je vous l'ai dit, je ne l'écoute pas.

— Andréa Straka.

— Oh, oui ! Andréa. Cette fille qui est
morte dans le métro. Ça l'a beaucoup attristé...

— Que vous avait-il dit à ce sujet ?
demanda April, qui réfléchissait en même temps à l'histoire de l'ange brodé sur
la robe de Ching.

Est-ce que
c'était Tang qui avait suggéré que l'on rajoute ce petit détail ou était-ce une
idée de Kim ? Elle ne se souvenait pas de ce que Ching lui avait dit.

— Je ne me le rappelle pas.

April décida de
ne pas insister. Visiblement, Clio n'écoutait jamais son mari. Elle changea de
sujet.

Et est-ce que
Tang Ling et Kim s'entendent bien ?

Les yeux de chat
de Clio s'étrécirent.

— Cette femme est mauvaise, dit-elle.
Mauvaise pour Kim. Si vous le cherchez, il est probablement caché sous sa jupe.

— Merci. Voici ma carte. S'il se passe
quoi que ce soit de particulier, appelez-moi à n'importe quelle heure.
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April luttait
contre la panique alors qu'ils rentraient à vive allure vers Manhattan. Depuis
l'attaque du World Trade Center, après que des milliers de personnes eurent
péri en quelques minutes, les New-Yorkais se sentaient proches de la mort.
Depuis ce jour, April vivait chaque meurtre comme un drame personnel. Mais les
assassinats des mariées en robe Tang avaient rapproché la mort trop près, bien
trop près d'elle.

Clio qui se
souvenait d'Andréa Straka, Kim prenant la voiture pour se rendre au mariage de
Tovah alors qu'il n'avait pas de permis. La découverte chez Kim de ce livre sur
la fabrication des silencieux. Les armes disparues. L'ange sur la robe de
Ching. Son dîner prévu avec Tang. Tout se regroupait, mais bien trop près de
son amie.

Ching avait
laissé son portable chez elle et avait déjà quitté son travail. April voulait
la mettre en sécurité loin de Tang. Son cœur battait dans sa poitrine. Pourquoi
Kim avait-il choisi Ching ? Elle n'était pas une cliente de Wendy ou de Louis.
C'était une fille normale ! Et comme une sœur pour April.

Son portable
sonna. Le mot «Privé» s'afficha sur l'écran.

— Sergent Woo.

— Où êtes-vous? fit la voix irritée
d'Iriarte.

— Lieutenant, Dieu merci. Du nouveau?

— Qu'est-ce que vous avez sur ce type, Kim
Simone ? 

— Nous pensons que c'est lui, dit-elle.
Qu'est-ce que vous avez sur lui ?

— Il a un dossier. Il était steward sur un
paquebot de croisière, il y a cinq ans. Il s'est tiré il y a trois ans et demi
à Cancún. Il a été arrêté dans un bus d'El Paso pour racolage. A passé deux
mois en détention. Son épouse d'aujourd'hui, Clio Aima, l'a aidé à sortir en
engageant un avocat.

Le portable
crachouilla.

— April?

— Oui, c'est bon, je vous entends.

Il continua.

— Simone a déclaré aux autorités de
l'immigration que sa vie serait menacée s'il retournait aux Philippines.

— Pourquoi?

— Sa mère avait été dénoncée comme
sorcière et lapidée à mort par ses voisins quand il avait douze ans. Sa sœur et
lui avaient été tabassés et laissés pour mort.

— C'est une histoire vraie? demanda April.

Plus rien ne
l'étonnait, mais ça c'était nouveau. Des sorcières, à présent.

— On dirait.

— Et la sœur ?

— Elle a épousé un général ou quelque
chose comme ça. Ils se sont disputés au sujet d'une de ses petites amies. Il
l'a abattue.

— Bong sang !

— Il y a autre chose. Clio Aima a payé sa
caution et ils se sont mariés peu de temps après son arrivée à New York. Et
tenez-vous bien : il a été arrêté plusieurs fois depuis.

— Laissez-moi deviner, dit April.

— Je vais vous le dire. Exhibitionnisme,
racolage. Ici, à Midtown North.

— Sans blague? Est-ce qu'il a un endroit
favori ?

— 42e Rue, le coin des théâtres, l'entrée
du tunnel Lincoln. C'est un récidiviste.

— Pas d'affaire de drogue ?

— Non, ce type ne s'intéresse qu'au sexe.
Pas d'actes de violence non plus.

— Et l'affaire Straka?

— Ça s'est passé dans le 19e district à la
station de métro Hunter College, pendant l'heure de pointe autour de 17 heures.
Le quai était bondé.

C'était la
station de métro la plus proche de la boutique de Tang. Une autre pièce du
puzzle...

— Vous m'êtes redevable, grommela Iriarte.

— Oui, monsieur, je vous le suis toujours.
Une autre question. Comment Simone a-t-il obtenu ce travail chez Tang Ling?

— Votre fleuriste a réglé deux fois sa
caution. Je pense que lui et Kim se sont connus dans un bar, ou dans la rue. Le
fleuriste l'a engagé pour travailler chez lui pendant quelque temps. Après une
dispute, il a fait engager Kim par Tang parce qu'il savait qu'il était bon couturier.
Bon, j'y vais maintenant, je pars à sa recherche et je ne reviens pas tant
qu'il n'a pas été arrêté.

— Soyez prudent, monsieur. Il est armé et
dangereux.

— Ouais. Vous êtes avec Sanchez ?

— Oui. Nous revenons de chez Kim.

— Vous avez quelqu'un en planque là-bas?

— Oui, monsieur. Deux inspecteurs.

— À plus tard, alors.

Et il raccrocha.

Lundi matin, la
circulation était toujours dense vers le pont de la 59e Rue. April eut donc
tout le temps de raconter à Mike l'histoire de Kim. Une fois qu'elle eut
terminé, il frappa le volant avec colère.

— Nous l'avions depuis le début, dit Mike.
Nous avions son oreille.

— Une petite oreille parfaitement
dessinée. Je l'ai tout de suite remarquée en voyant la photo de mariage.

— Merde. Nous l'avions depuis le premier
jour. Nous aurions pu le coincer en vingt-quatre heures si tout son entourage
ne l'avait pas protégé. Wendy, Louis. Son épouse.

— Ils nous ont compliqué la tâche,
approuva April.

— Et il a eu l'occasion de tuer quelqu'un
d'autre. Quant à Wendy, elle n'a toujours pas parlé.

Il était
furieux.

— C'était son arme, dit April. Wendy est
une voleuse. Elle ne peut pas s'en empêcher. C'est maladif. Le premier jour où
je l'ai interrogée, je l'ai cuisinée là-dessus. Elle ne voulait pas se faire
prendre, alors elle est partie avec sa voiture à Martha's Vineyard pour
planquer les marchandises entreposées chez elle. Elle voulait aussi vérifier
ses armes. Elle n'était pas complètement sûre que quelqu'un de son équipe n'en
ait pas volé une. Tu te souviens quand je lui ai demandé combien d'armes elle
possédait? Elle m'a répondu qu'elle ne savait pas. Qu'elles avaient été volées
des années auparavant. Mais après le meurtre de Prudence, elle a compris
qu'elle était coincée. Elle s'est mise à boire. Qu'elle ait cherché à mourir ou
pas, il n'y a qu'elle qui puisse le dire.

La circulation
s'étant presque arrêtée sur le pont, Mike mit la sirène pour avancer.

— Se vider de son sang par tous les
orifices, c'est une horrible façon de mourir, murmura-t-il.

— Peut-être ne s'est-elle pas rendu compte
de ce qui lui arrivait.

Les pensées
d'April dérivèrent vers un autre membre de l'équipe, Louis le Roi-Soleil. Il
avait été le premier petit ami de Kim, après le mariage de celui-ci avec Clio.
Peut-être était-il l'homme auquel Clio faisait référence, l'ami «spécial» de
Kim. Il faudrait vérifier.

Mike remit la
sirène, de façon plus insistante, et les voitures autour de lui commencèrent à
manœuvrer frénétiquement pour laisser passer le véhicule. Ils purent enfin
s'engager sur la bretelle de sortie.

April composa un
numéro sur son portable.

— Qui appelles-tu? l'interrogea Mike.

— Tang. Je me fais du souci pour Ching.

— Pourquoi?

— Mike, ce truc m'a tracassée toute la
journée. Pourquoi Kim fait-il ça? Comment choisit-il ses victimes? Et alors
j'ai compris que Louis et Wendy n'avaient rien à voir là-dedans. Tout tourne
autour de ces jeunes femmes et de leurs robes. Kim en fait des anges, il les
revêt de blanc et les envoie à Dieu afin qu'elles deviennent ses épouses et non
pas celles de ces hommes.

Mike siffla.

— Mais qu'est-ce que Ching a à voir dans
tout ça?

— Ching m'a dit samedi que Tang avait fait
broder un ange sur sa robe. Mais elle s'est peut-être trompée. Je pense que
c'est une initiative de Kim.
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En sortant du
bar, Kim retourna directement à la benne sur la 50e Rue. Voir Tang à la télé
offrir tellement d'argent pour le punir l'avait anéanti. En arrivant près de la
benne, il vit que celle-ci était entourée de policiers et il fit immédiatement
demi-tour.

Il ne savait pas
quoi faire. Tang était son amie la plus proche. Il était tellement fier de
connaître une personne aussi riche et célèbre qu'il l'avait raconté à tout le
monde. Il faisait même des détours pour passer devant sa maison afin de frimer
devant ses amis en disant : « C'est ici qu'elle habite. »

Même quand Tang
n'était pas chez elle, Kim saisissait toutes les occasions pour passer livrer
des marchandises et se rendre utile. Il savait comment fonctionnait l'alarme et
connaissait sa gouvernante, bien plus jeune et plus jolie que Tang. Il savait quantité
de choses sur son amie : elle dormait tard le matin parce qu'elle se couchait
tard tous les soirs, elle n'aimait pas faire d'exercice ni déjeuner mais, à
chaque fin de journée, elle se relaxait une heure dans sa belle piscine. La
domestique lui avait raconté qu'elle mettait de l'huile essentielle de lavande
dans le bassin et que l'eau était presque aussi chaude que dans un bain. La
piscine, située au dernier étage de la maison, était surplombée d'un dôme en
verre. Il y avait des plantes et des palmiers tout autour et l'installation
pesait si lourd qu'il avait fallu renforcer le plafond de l'étage inférieur
avec des poutres d'acier. Il avait visité le dernier étage, c'était dire à quel
point il était proche d'elle.

En raison de
l'affection que Tang lui portait, Kim se voyait comme son protecteur. La
veille, avant d'aller draguer, il était passé devant chez elle, juste pour
vérifier si elle y était. Il avait regardé à travers les fenêtres. Il ne
voulait pas qu'elle soit son ennemi.

Kim souffrait,
il se sentait terriblement seul. Wendy ne répondait pas au téléphone, il alla
donc voir le vieil homme, Bill Krauterman, qui payait parfois pour lui quand il
avait des ennuis. Son ami était chez lui dans son superbe appartement mais
quand il ouvrit sa porte et découvrit Kim sur le palier, il se fâcha.

— J'en ai marre de tes galères, fit-il
avec colère.

Kim se mit à
pleurer.

— Clio m'a frappé.

— Eh bien, j'en suis désolé. Je t'avais
dit de la quitter.

— Elle me frappe tout le temps. Je ne peux
pas retourner là-bas.

— Très bien, alors n'y retourne pas.

Bill était
grand, très grand. Plus d'un mètre quatre-vingts. Et très gros. Il avait du mal
à se déplacer et parfois, sans raison, il se mettait très en colère après Kim.

— Je l'ai quittée.

Les pleurs de
Kim redoublèrent, ses larmes dégoulinaient le long de ses joues. Il aurait dû
être acteur.

— Tang m'a renvoyé.

Il suppliait
tandis que Bill réfléchissait.

— Kim, est-ce que quelqu'un t'a déjà dit
que tu n'attirais que les ennuis ?

— Tu m'aimes bien, Billy. Nous sommes
amis, n'est-ce pas? J'ai besoin de mille cinq cents dollars pour me prendre un
appartement. Je ne t'ennuierai plus après ça.

Bill jeta un
coup d'œil derrière son épaule comme si quelqu’un l'attendait chez lui. Il
n'était en tout cas pas décidé à laisser Kim entrer.

— Je te rembourserai très vite, promit
Kim.

Bill tripota sa
queue-de-cheval grise.

— Comment vas-tu me rembourser si tu as
perdu ton boulot? Oh, et je m'en fous. Prends cet argent et casse-toi.

Il mit la main à
sa poche, en sortit un épais rouleau de billets de cent dollars et en tendit
quinze à Kim, puis referma la porte sans prononcer un mot.

Kim se sentit
apaisé. Il était heureux d'avoir gagné de l'argent aussi facilement et d'être
aimé par un homme riche. Il partit immédiatement faire les boutiques sur
Lexington tout en pensant aux autres billets dans la poche du vieil homme et au
moyen qu'il trouverait pour les récupérer plus tard.

Puis, soudain,
tout l'argent était dépensé. Kim portait à présent une chemise en soie verte,
une très jolie veste en daim, un nouveau pantalon blanc et des mocassins
italiens. Mais il n'avait toujours nulle part où aller, aucun plan. Il se
sentit de nouveau pauvre et solitaire, comme dans son lointain passé...

Les souvenirs
d'enfance de Kim resurgirent brutalement, il pensa à la pute de son village
dont le visage avait été aspergé d'acide par les épouses en colère. Les cris de
la victime résonnaient encore dans sa tête. Après ça, la fille était toujours
vivante, mais elle était morte. Une morte vivante. Comme sa propre sœur qui
était devenue un ange. Il pensa à Tang et aux femmes qui avaient jeté l'acide.
Tang Ling était une personne prétentieuse, elle aimait se faire photographier
et admirer dans les magazines. Si elle se faisait asperger d'acide, elle deviendrait
laide. Elle ne pourrait plus jamais aller à la télévision pour faire souffrir
Kim.

Le jeune homme
marchait sur Lexington Avenue, ressassant son nouveau projet de défigurer Tang
à l'acide. Elle hurlerait en se roulant par terre. Son mari ne voudrait plus
d'elle. Finis les dîners dans les restaurants. Tang deviendrait une morte
vivante. Kim savait où se procurer de l'acide, mais ce n'était pas à Manhattan.
Il devrait retourner dans le Queens. Ça prendrait beaucoup de temps. Mais, même
s'il était très en colère contre Tang, il ne lui ferait jamais de mal.

Kim pensa à une
autre morte. Une fillette de treize ans. Il ne l'avait pas connue de son
vivant. Mais quand les hommes retirèrent son corps nu de la rivière, sa mère
lui expliqua :

— Peut-être que quelqu'un l'a violée et
qu'elle s'est débattue.

Il était petit
alors et ne comprit pas. Mais, plus tard, il pensa qu'il était dangereux de se
débattre quand on le maltraitait. La fille de la rivière lui fit imaginer Tang
se noyant dans sa piscine. Quelqu’un d'assez fort pouvait la maintenir sous
l'eau jusqu'à ce qu'elle cesse de se débattre. Kim commença à se diriger vers
la maison de son ancienne patronne. Ses pieds si élégamment chaussés prenaient
inconsciemment le chemin familier. Il ne pensa pas à récupérer le fusil pour
abattre Tang. C'était la dernière chose qu'il avait en tête. Wendy lui avait expliqué
qu'on ne pouvait pas tirer sans silencieux parce que les gens réagissaient au
bruit et appelaient immédiatement la police.

De toute façon,
il n'avait pas l'intention de tuer. Pour rien au monde il aurait fait du mal à
Tang. Il souhaitait seulement se retrouver à ses côtés et la persuader de le
pardonner. Kim était très persuasif quand il le voulait. Il avait bien réussi
avec Billy, n'est-ce pas ?

Plus il se
rapprochait de la maison, plus il était certain que s'il parvenait à lui
parler, elle reviendrait sur sa décision. Il retrouverait son boulot et ils
seraient de nouveau amis. Il ne voulait rien d'autre.
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April composa le
numéro de la ligne directe de Tang à son bureau et ne fut pas surprise
d'entendre son assistante lui répondre.

— Elle est partie pour la journée.

— Quand? demanda April.

— Qui est à l'appareil?

— Sergent Woo. J'étais là ce matin.

— Oh, oui, mademoiselle Woo. Est-ce que je
peux faire quelque chose pour vous ?

— J'essaye de joindre Mlle Ling, c'est
très urgent.

Elle devait
trouver Ching pour la mettre en sécurité.

— Hum. Mlle Ling a quitté l'immeuble il y
a quelques minutes.

— En voiture ?

— Non. Elle rentre toujours chez elle à
pied. Elle habite juste à côté.

— Quelle route prend-elle ?

La femme hésita.

— Oh, je suis sûre que vous pourrez la
joindre chez elle dans une demi-heure.

— Ça sera peut-être trop tard. Vous êtes
sûre qu'elle rentre chez elle? insista April.

— Je pense, oui. Il y a quelque chose qui
ne va pas? Vous pouvez la joindre sur son portable.

La femme lui
donna le numéro.

— Très bien, merci.

— Vous connaissez son adresse ? demanda
l'assistante, désireuse de se rendre utile.

— Oui, je vous remercie. (April mit fin à
la communication.) Tang rentre chez elle à pied, expliqua-t-elle à Mike.

Elle composa
alors le numéro de portable. Il était éteint, elle laissa un message. Les gens
importants comme Tang Ling ne laissaient-ils pas toujours leurs portables
allumés ? se demanda-t-elle. Où était Ching ? Elle commençait à paniquer.

— Merde.

Mike avait pris
la 66e Rue et ils étaient à présent bloqués. Il enclencha la sirène et attendit
une seconde avant de brûler un feu rouge sur Lexington. Un bus faillit les
emboutir et sa conductrice leur jeta un regard horrifié en freinant.

April avait
l'estomac noué. Elle était à la place du mort et, malgré la vitre baissée, elle
transpirait abondamment dans l'ensemble chic qu'elle avait passé pour rendre
visite à Tang Ling. À cet instant, elle aurait souhaité n'avoir jamais entendu
son nom. Le vent rafraîchit son visage. April visualisa la maison de ville de
Tang sur la 61e Rue. Entre Park et Madison, avec garage et piscine.

Elle appela chez
Tang. La boîte vocale se déclencha à la première sonnerie. April laissa un
autre message.

— La ligne est occupée. Elle est peut-être
déjà rentrée, dit-elle.

— Accroche-toi.

Mike coupa les
six files de voitures sur Park Avenue et prit Madison. Il y avait toujours
foule. Les habitants du quartier se baladaient à pied, sortaient dîner.

Mike coupa la
sirène et April fouilla les trottoirs des yeux, à la recherche d'un joli garçon
philippin juste au cas où...

Ils passèrent
devant la boutique de Tang. À 20 h 45 tout était éteint. Les lumières de
l'avenue illuminaient les vêtements et accessoires somptueux exposés dans la
vitrine. April ne vit pas Tang, vêtue en Armani, qui marchait d'un pas rapide.

Mike ralentit à
l'intersection de la 71e Rue. La boutique Yves Saint-Laurent occupait le coin
sud-est. De l'autre côté de la rue, l'église St. James. April aperçut de
nombreux SDF installés sur les marches. Pas de trace de Tang ou de Kim. Mike
tourna sur la 72e Rue. Il brûla un feu rouge sur Park Avenue. April retenait
son souffle. Toujours rien. Ils descendirent lentement sur Park et tournèrent
dans la 71e. C'était une rue calme. Alors qu'ils repartaient vers Madison,
April vit le panneau AA (Alcoolique Anonymes) accroché à la porte de l'église,
indiquant qu'il y avait une réunion.

En face de
l'église, les maisons de ville étaient imposantes. Celle de Tang était la plus
grande et la plus large de toutes. April détacha sa ceinture et scruta les
alentours de l'église. De nombreuses zones d'ombre sur le trottoir. Son regard
remonta jusqu’aux marches de l'édifice où les SDF étaient autorisés à dormir.
C'était un endroit idéal pour un étranger. Mais elle ne sentait pas la présence
de Kim ici. Peut-être Clio, qui connaissait pourtant Kim mieux que quiconque,
se trompait à son sujet. Peut-être n'allait-il pas se cacher sous les jupes de
Tang.

— Je ne pense pas qu'il soit dans le coin,
déclara-t-elle, essayant de se calmer.

Mike ralentit et
finit par se garer devant une sortie de garage où un panneau annonçait PARKING
INTERDIT.

Il y avait de la
lumière au premier étage de la maison de Tang. April ouvrit la portière. Mike
posa une main sur son bras.

— J'y vais, dit-il.

— Elle ne te connaît pas, protesta April.

Elle lisait dans
ses pensées. April ne portait pas de gilet, son ensemble bleu faisait d'elle
une cible parfaite. Tant pis. Elle irait de toute façon. Ils sortirent de la
voiture et se rapprochèrent de la maison en même temps.

April était
indécise. Elle n'aimait pas ces zones d'ombre derrière elle. Que fallait-il
d'abord vérifier, la maison ou les SDF de l'église ?

Mike choisit la
maison. April avança, il prit position derrière elle. Il n'y avait pas de
porche. La porte d'entrée, surplombée d'une caméra de sécurité, donnait sur la
rue. April sonna. Presque instantanément une voix répondit dans l'interphone :

— Oui?

— Lieutenant Sanchez et sergent Woo, pour
Mlle Tang.

— Elle est sortie dîner.

— Où?

— Puis-je voir votre pièce d'identité?
April montra son badge doré à la caméra.

— Elle est au Willow, c'est un restaurant
sur Lexington. Sa gorge se serra. OK, c'était là qu'était Ching.

— Allons-y
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Kim remontait
Lexington Avenue. Il marchait si lentement qu'il fit nuit bien avant qu'il
n'atteigne la 71e Rue. D'abord, il commença à regarder les vitrines, surtout
celles des bijouteries, puis, au bout d'un certain temps, les magasins
cessèrent de l'intéresser.

Le trajet de la
42e Rue à la 71e Rue n'était pas très long, mais Kim n'était pas juste en train
de remonter Lexington, il remontait toute sa vie. Quand il parvint à la 70e, il
était atrocement angoissé et malheureux. Pourquoi, se demanda-t-il, n'avait-il
plus de maison ni de boulot ? Pourquoi son entourage se montrait-il si cruel
envers lui, pourquoi était-il le seul à souffrir, à être puni ?

Arrivé à la 73e,
il leva la tête, vit le panneau et réalisa qu'il était allé trop loin. Il
allait traverser quand il remarqua un restaurant au coin. Il hésita, l'endroit
lui semblait familier. Bien sûr! C'était là que Tang emmenait parfois son mari
ou des gens importants.

Les tables
étaient mises et des clients prenaient un verre dehors. Kim s'arrêta pour regarder
par les fenêtres... et il la vit ! Mais ce soir-là, elle n'était pas en
compagnie de quelqu'un d'important. Il ressentit un choc en découvrant Tang
avec une cliente. Et pas n'importe laquelle. C'était celle qui allait devenir
son prochain ange. Ching Ma Dong !

Comment Tang
osait-elle gâcher son temps avec une cliente ? Pis encore, comment osait-elle
rire avec elle ? Les deux femmes avaient l'air si heureuses, totalement
indifférentes à son chagrin.
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Mike retourna à
la voiture, mais April hésitait sur le trottoir. Peut-être ne devaient-ils pas
agir aussi vite. Il y avait d'autres choix. Cette église, par exemple. Des SDF
sur les marches. Une rue très tranquille, l'endroit idéal pour commettre un
acte auquel personne ne s'attend. April frissonna et ressortit son portable
pour essayer de nouveau d'appeler Tang. Toujours pas de réponse.

— Allons-y, querida.

Mike était déjà
dans la voiture.

— D'accord, on y va.

Il obtint par
téléphone l'adresse du restaurant pendant qu'elle traversait le trottoir.

— Dépêche-toi. Monte. C'est à la hauteur
de la 73e Rue.

OK, OK. April ne
boucla pas sa ceinture. Les flics avaient des dispenses spéciales en service.
Certains ne la mettaient jamais. Mike, qui ne s'était pas attaché non plus,
démarra rapidement. L'Upper East Side marquait l'extrémité supérieure de New
York et Mike s'aventurait dans une partie de la ville qu'il ne connaissait pas.
La 19e circonscription. La radio grésilla alors qu'il contournait les rues à
sens unique. Rien à signaler. C'était un lundi soir tranquille.

Il prit Madison
vers le nord. À la 73e Rue, il y avait une autre église où des SDF étaient
également rassemblés. À la 74e, les pneus crissèrent quand il prit le virage
trop serré pour redescendre le bloc et piler sur Park Avenue.

Ils ne dirent
pas un mot en attendant que le feu passe au vert.

April aperçut le
restaurant, abrité dans ce qui était autrefois un hôtel particulier. Quelques
tables recouvertes de nappes blanches, décorées de bougies et de roses, étaient
installées sur le trottoir. Cinq d'entre elles étaient occupées.

Ching et Tang
Ling n'étaient nulle part en vue. Les étoiles commençaient à poindre dans le
ciel bleu marine. C'était une vue plaisante. Quelque chose cependant détonnait
: Kim Simone était devant la vitrine du restaurant.

Mike et April le
virent en même temps ainsi que le sac qu'il portait à l'épaule.

— Le voilà. Pas de mouvements brusques,
dit Mike en s'arrêtant en double file sur Lexington juste avant le carrefour.

Comme si April
ne savait pas. Ils l'observèrent quelques secondes et sentirent une poussée
d'adrénaline. Kim semblait désireux de demeurer là à attendre sans bouger.
C'était parfait. Personne ne lui prêtait attention. Parfait également. Le sac accroché
par une bretelle pendait sur son épaule gauche. Il leur tournait le dos ;
impossible de voir ses mains. Mike appela le QG pour indiquer leur situation et
demander du renfort.

Ils allaient
agir très lentement. Le suspect ne paraissait ni nerveux ni en possession d'une
arme. Et certainement pas un fusil. Ils se regardèrent. Tout se présentait
bien. Ils allaient sortir de la voiture. Traverser la rue. Remonter le
trottoir. Il n'y aurait pas de sirène. Personne ne crierait : « Police, ne
bougez pas. » Ils ne gâcheraient le dîner de personne. Il n'y aurait aucun
incident. Ils arriveraient derrière lui, un de chaque côté, et l'entraîneraient
tranquillement loin du restaurant, de Tang Ling et de Ching.

Mike rompit le
silence tendu.

— Est-ce qu'il t'a vu, aujourd'hui?

— Je ne sais pas.

— Allons-y en douceur.

April hocha la
tête et ouvrit sa portière. À ce moment précis, comme s'il lisait dans leurs
pensées, Kim commença à bouger. Il marchait tranquillement vers la porte du
restaurant. La main de Kim était plongée à l'intérieur du sac. April avait
envie de hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Elle traversa la
rue en courant. Des coups de klaxon retentirent. Les clients installés aux
tables extérieures demeurèrent interdits. Kim disparut à l'intérieur. Mike
poussa un juron quand il vit April entrer derrière lui, sa main posée sur son
Glock. Elle ne voulait pas le sortir de son holster. Ni tirer dans un endroit
bondé. Juste appréhender le suspect et le sortir en douceur.

Ça ne se passa
pas ainsi.

Kim avançait à
l'intérieur du restaurant. April vit alors Tang Ling installée au fond à une
table de quatre. Ching était assise à côté d'elle. Les deux femmes buvaient du
Champagne. Entre Tang et April, il y avait pas mal de monde. Des serveurs, des
clients en train de dîner, d'autres en train de prendre un verre au bar. Mike
avait rejoint April tandis que Kim se frayait un chemin à travers la foule. La
jeune femme ne distinguait toujours pas d'arme. Elle se dit que tout allait
bien. Que tout allait bien se passer. Mike était maintenant devant elle. Elle
connaissait le plan.

— Excusez-moi, monsieur.

Mike s'approcha
rapidement de Kim. Il voulait l'obliger à se retourner pour voir s'il tenait
une arme et l'attraper par le bras.

Kim se retourna,
surpris.

— Moi?

— Vous avez une réservation ? demanda Mike.

Kim secoua la
tête.

— Je rejoins une amie.

— Attention, derrière vous, leur lança un
serveur portant un plateau chargé et qui se plaça entre eux.

Kim tourna le
dos à Mike et repartit vers le fond de la salle. April avançait en parallèle,
une rangée de tables plus loin afin de venir s'interposer entre lui et Ching.
Elle vit la main de Kim plonger dans le sac et en ressortir avec un revolver.

— Police, on ne bouge plus ! hurla-t-elle.

Tang Ling porta
la main à sa bouche et se leva.

— Kim!

Ching se
redressa aussi. Elle semblait indécise. Si son corps faisait bouclier pour protéger
Tang, personne n'en faisait autant pour elle.

— A terre ! Tout le monde à terre ! hurla
April. Elle se précipita vers Kim, qui leva son arme et tira sur elle. April
sentit la brûlure de la balle et se jeta à terre, roulant entre les tables. Kim
s'apprêta à tirer de nouveau.

Mike poussa le
serveur de côté et le plateau se fracassa sur le sol. Les gens hurlaient, se
levaient précipitamment, essayaient de se sauver. L'allée fut bloquée et Mike ne
pouvait pas passer. Tang restait debout, immobile, bouche bée. Puis elle
retrouva sa voix.

— Non, cria-t-elle. Kim, arrête !

Kim se retourna.
April se rapprochait de lui en roulant sur elle-même. Du sang coulait de son
front, son cœur battait à tout rompre et elle avait du mal à respirer. Du sang
coula sur ses yeux. Elle l'essuya avec sa manche.

— Police, ne bougez plus ! À terre !

April avait beau
hurler, personne ne lui obéissait.

— Non, Kim. S'il te plaît.

Tang suppliait
tandis que le jeune homme levait son arme en direction de Ching.

— Arrête ! implora-t-elle.

Mais il ne la
voyait plus, ni elle, ni la foule, ni le flic à ses pieds. Il était tout entier
concentré sur son dernier ange, face à lui.

April roula une
dernière fois. Elle frappa durement Kim au genou et tenta de le faire tomber.
Kim chancela, mais appuya en même temps deux fois sur la gâchette. Mike se jeta
violemment sur eux et essaya d'attraper le .38 tandis que Kim cherchait à tirer
encore.

— Pousse-toi ! aboya Mike à l'intention
d'April.

Mais elle n'avait
pas l'intention de reculer. Les trois luttaient corps à corps sur le sol
glissant, se battant comme des chiens. April haletait, frappait et finit par
glisser sur le dîner renversé de quelqu’un. De la glace mêlée de vin et de sang
l'éclaboussa. Elle frappa encore, visant un endroit sensible. Kim se débattait
et se tortillait, bien décidé à garder son arme. Mike parvint à le plaquer au
sol. Mais Kim attrapa une poignée de spaghettis brûlants et la lui jeta dans
les yeux avant de se relever. Mike essuya son visage et se redressa en
agrippant la chemise en soie de Kim.

Ce dernier
continuait à tenir son revolver et rendait tous les coups. Mike saisit son bras
et le lui tordit dans le dos. Kim hurla, mais ne lâcha toujours pas le
revolver. Les hurlements des gens se mêlaient désormais à ceux des sirènes. Le
visage d'April était recouvert de sang. Elle ne voyait plus rien et perdait
prise. Pourtant, elle luttait toujours. Elle voulait empêcher à tout prix Kim
de refaire feu. Il se tortilla une dernière fois, presque dans ses bras. Alors
qu'il se tournait, elle le frappa au ventre et le revolver s'échappa de sa
main. April et Mike tombèrent sur lui et le plaquèrent au sol juste au moment
où une dizaine de policiers du 19e district arrivaient sur les lieux. Enfin.
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Une heure du
matin. Mardi, 18 mai. Urgences de Lenox Hill. Inventaire. Un ensemble
pantalon-veste bleu tout neuf recouvert de sang et déchiré à cinq endroits. En
clair, bon à jeter. Pareil pour un chemisier blanc en lin. Une veste en cuir
avec, dans ses poches, plusieurs carnets de notes et un téléphone portable. Une
paire de bottes de cow-boy en peau de serpent. Un pantalon jadis gris. Une
cravate en sale état. Une chemise encore portable mais achetée en solde deux
ans auparavant... Toujours utilisables : deux Glock 9 mm, un holster d'épaule.
Un portefeuille avec des cartes de crédit et un permis de conduire. Deux
plaques dorées de police. Une femme flic touchée à la tête arrivée en ambulance
à 21 h 37.

Les infirmières
s'occupèrent d'April avant le passage de l'équipe de médecins. Elles
s'efforcèrent de nettoyer le sang de son visage et de ses cheveux en faisant
attention à l'entaille de dix centimètres qui courait de sa tempe sur tout le
côté de sa tête. Elle était assez consciente pour comprendre que beaucoup de
monde s'activait à son chevet, qu'on l'avait déshabillée et qu'elle souffrait
d'une migraine atroce. Elle voulait faire savoir à Mike et à Ching qu'elle
allait bien et qu'elle comptait rentrer chez elle ; cependant, elle voyait
trouble et les infirmières avaient prévu de la soumettre à toute une batterie
d'examens. C'est ce qu'elles lui avaient expliqué à 23 heures.

À minuit,
l'hôpital fut averti que le maire était en route. Aussi devenait-il hors de question
de la laisser partir. Si le maire voulait se faire photographier avec un
policier blessé dans l'exercice de ses fonctions et dans sa blouse d'hôpital,
il en serait ainsi.

Une nuit
d'enfer. Des caméras de télévision partout. Accompagné du chef de la police,
planté derrière lui comme d'habitude, le maire fit une déclaration. Le sergent
April Woo semblait hébétée tandis qu'elle et le lieutenant Mike Sanchez
recevaient les félicitations officielles de la ville. Ce flash ne serait pas
diffusé avant le matin. Alors le monde entier apprendrait que la créatrice de
mode Tang Ling, menacée d'une arme par un détraqué, avait été sauvée in extremis
par deux des meilleurs flics de New York.

A 1 h 35, April
et Mike quittèrent l'hôpital vêtus de survêtements portant le logo Lenox Hill.
April avait relevé la capuche. Une voiture banalisée vint les chercher à
l'entrée des urgences. Mike s'installa à côté d'April sur la banquette arrière
et la prit dans ses bras.

— Je t'ai presque perdue, murmura-t-il,
embrassant son pansement, sa main, tout ce qui était à portée de sa bouche.

— Nan, mauvais tir, bredouilla-t-elle.

Elle l'aimait
tellement qu'elle en oubliait presque la douleur. Presque.

— Oh, chérie. Te amo.

— Non, toi te amo. Moi te amo,
dit-elle, comme s'ils se disputaient sur ce sujet.

Oh, là là ! Elle
ne se sentait pas bien. Une fois de plus, elle avait sauté le déjeuner et le
dîner. Elle avait la nausée. Sa tête lui faisait mal. Elle voyait trouble.
L'aimerait-il toujours si elle devenait aveugle ?

— Où est Ching ? demanda-t-elle
faiblement.

— Matthew l'a ramenée chez elle.

— Elle va bien ?

— Ouais, elle va bien. Et toi ?

Elle s'endormit.

— Ils ont vérifié les autres robes ?
questionna-t-elle, reprenant conscience une petite seconde au moment où la
voiture arrivait sur le pont.

— Pour les anges ? Ouais, le laboratoire
les avait déjà repérés.

— Ils auraient pu nous le dire plus tôt,
marmonna-t-elle. J'aime Ching.

— Je sais, querida.

Quelques minutes
plus tard :

— J'aime ma maman.

— Je sais.

— Ça va, vous deux derrière ? demanda le
chauffeur, un type du 19e district. La température, c'est bon ?

— Oui, tout va bien.

Mike regarda par
la vitre. Ils étaient sur le Long Island Expressway et avaient déjà passé
Astoria. Il avait prévu de ramener April chez lui et de faire livrer à manger.
April avait l'habitude de dîner tard. Si elle était trop fatiguée, en revanche,
il pensait la mettre directement au lit. À présent, il se demandait s'il ne
ferait pas mieux de la ramener chez sa mère qui devait être folle d'inquiétude.

— Mais je t'aime plus que tout, chico. Tu es ma seule maison. Je veux
rester avec toi pour toujours.

Elle interrompit
ses pensées. Elle avait noué ses bras autour de lui et le serrait fort. Ses
yeux étaient fermés, mais peut-être ne dormait-elle pas.

— C'est une demande en mariage ?

Mike était
surpris. Ils avaient traversé beaucoup d'épreuves ensemble, mais il ne s'était
pas attendu que celle-ci soit décisive.

— Ah non ! Ça, c'est ton boulot. Tu dois
te mettre à genoux et m'offrir une bague. C'est comme ça que ça doit se passer.

— OK. J'économisais pour une nouvelle
voiture, mais je peux acheter une bague à la place. Quel genre veux-tu ?

Il se dit qu'il
ferait mieux de l'acheter le lendemain avant qu'elle ne change d'avis. Mais
April ne répondit pas. Elle dormit tout le reste du chemin jusqu'à la maison.
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Après un débat
familial animé, Ching Ma Dong décida finalement de se marier dans un ensemble
traditionnel chinois rouge et or avec un énorme dragon brodé. Trois cents
invités assistèrent à son mariage avec Matthew Tan au Crystal Palace de Chinatown.
La cérémonie se déroula sans un accroc. Ching et Matthew échangèrent leurs vœux
au micro afin que tout le monde puisse les entendre. Puis la fête commença.
Musique et victuailles. Dès le quatrième des douze plats prévus, les invités
avaient le regard chaviré de béatitude et d'excès de boisson.

Ching avait
relevé ses cheveux et, dans chacune des tenues jade, dorée et rose qu'elle
portait, elle ressemblait à une vedette de cinéma. Mais la vraie star de la
soirée portait un éblouissant ensemble mauve et rouge, un pansement sur la tête
et une bague de fiançailles en diamant au doigt.

April Woo était
à peine éméchée quand elle fit son discours pour sa sœur de cœur et qu'un toast
fut porté en retour à ses propres fiançailles. Pendant que les verres étaient
levés, April appela au micro Mike Sanchez, son futur mari, pour le présenter à
l'assistance. Très élégant dans son smoking, le visage recouvert de bleus
tournant au jaune, Mike adressa rapidement quelques mots de félicitations en
chinois à Matthew et à Ching, et enchaîna en anglais par une déclaration à
April Woo, l'amour de sa vie. Ce fut un moment émouvant et son discours
déclencha un tonnerre d'applaudissements.

Une seule
personne s'abstint d'applaudir: Petit Dragon. Même pendant ces instants
magiques, la mère d'April ne pouvait s'arrêter de parler. Comment l'aurait-elle
pu alors qu'elle était ivre de fierté envers sa fille? April l'Immortelle, si
forte qu'on pouvait lui tirer à bout portant en pleine tête et qu'elle se
relevait avec une simple égratignure. Sa fille, April Woo, si importante dans
la police qu'aucun crime ne pouvait être élucidé sans son concours. Petit
Dragon se trouvait assise à une grande table avec les sœurs et le beau-frère de
Matthew Tan et leurs nombreux enfants venus de Californie. Petit Dragon était
si heureuse qu'elle ne s'arrêtait plus de sourire. Son mari, Ja Fa Woo, était
assis à côté de Gao Wan, le chef venu de Hong Kong. Les deux hommes burent,
rirent et parlèrent de la Chine et de ses traditions culinaires jusqu'à ce
qu'ils ne puissent plus voir clair.
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